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INTRODUCTION. 



Pour rendre cette Collection digne de l'approbation 
publique^ j'ai rassemblé sous le point de vue le plus 
lumineux qu'il m'a été possible^ une partie des richesses 
répandues dans les productions de nos meilleurs auteurs. 
A L'imitation des abeilles^ dont le nectar n'en est pas 
moins délicieux, pour être tiré du suc de différentes 
fleurs, j'ai puisé dans les sources qui m'ont paru les plus 
pures, et me suis attaché . très scrupuleusement à ne 
choisir que ce qui offrait une pensée saillante et délicate, 
un trait d'esprit ou de sentiment, une maxime de morale, 
ou une sentence de religion ; pleinement convaincu qu'en 
rejetant tout ce qui pourrait blesser la décence et les 
mœurs, c'était un moyen sûr de soustraire im ouvrage de 
ce genre au triste sort de le voir ramper pour toujours dans 
la poussière de l'inutilité. ■• 

En publiant ce volume, je n'ai point eu la présomption 
de m 'ériger en auteur, et pour me renfermer dans un rôle 
bien plus modeste, j'avoue de bonne foi, et je le répète 
quoique en d'autres termes, que les fleurs qui composent 
Le Bijou Littéraire, ont été principalement cueillies 
dans des parterres, dont le sol extrêmement fécond, ne me 
permet de réclamer que quelques simples violettes, mo- 
destement cachées sous les feuilles, ainsi que le lien de la 
collection, qui, sans contredit, m'appartient tout entier. 
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LE BIJOU LITTERAIRE. 



PREMIERE PARTIE. 



ANBCD0TB8, BONS-MOTS, FAITS MEMOBABLES ET TBAITS HI8T0BIQUBS. 



REPARTIES FINES ET INGÉNIEUSES DE M. DE 

TALLEYRAND. 

Un général invité un. jour à diner chez M. de Talley- 
rand^ s'étant fait attendre trop long-temps, on se mit à 
table. Il arriva au milieu du premier service^ et s'excusa 
de n'être pas venu plutôt, en alléguant qu'il avait été 
retenu près d'une heure par un Pékin, " Qu'est-ce qu'un 
Pékin r" lui demanda M. de Talleyrand. "Quoi Mon- 
seigneur, reprit le général, ne savez -vous pas que, nous 
autres militaires nous avons coutume d'appeler Pékin tout 
ce qui n'est pas militaire ?" — *' Ah, ah ! s'écria Talley- 
rand : c'est donc comme nous, qui avons coutume d'ap- 
peler militaire tout ce qui n'est pas civil." 

" On fait force épigrammes contre le comte Siéyes, lui 
disait un jour Cambacérès, on a vraiment tort. Je vous 
assure que dans les difierents discours que je l'ai entendu 
prononcer à la tribune de nos assemblées, je lui ai tou- 
jours reconnu un esprit très profond." — " Profond n'est 
pas le mot," répondit Talle3rrand, ''c'est creux, que votre 
altesse devait dire." 
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LE DUC DE MARLBOROUGH ET LE SOLDAT FRANÇAIS- 

Après la bataille d'Hochshedt, le duc de Marlborough 
ayant reconnu parmi les prisonniers blessés, un soldat qu'il 
avait remarqué pendant l'action, lui dit : "Si ton maitre 
avait beaucoup de soldats comme toi, il serait invincible." — 
"Ce ne sont pas des soldats comme moi qui lui manquent," 
répondit le prisonnier, "C'est un génénd comme vous." 



l'enfant gAté. 

Une dame n'avait qu'un fils, et craignait si fort de le 
rendre malade en le contredisant, qu'il était devenu un 
petit tyran, et entrait en fureur à la moindre résistance 
qu'on osait faire à ses volontés les plus bizarres. Le mari 
de cette dame, ses parents, ses amis, lui représentaient 
qu'elle perdait ce fils chéri : tout était inutile. Une aven- 
ture ridicule fit plus que toutes les raisons qu'on lui avait 
alléguées. 

Un jour qu'elle était dans sa chambre, elle entendit son 
fils qui pleurait dans la cour : il s'égratignait le visage de 
rage, parce qu'un domestique lui refusait une chose qu'il 
voulait. " Vous êtes bien impertinent, dit-elle à ce valet, 
de ne pas donner à cet enfant ce qu' il vous demande : 
obéissez-lui tout-à-l'heure." Par ma foi, Madame, répon- 
dit le valet,^il pourrait crier jusqu'à demain qu'il ne l'au- 
rait pas. A ces mots la dame devint furieuse ; elle court, 
et passant dans une saUe où était son mari avec quelques- 
uns de ses amis, elle le prie de la suivre, et de mettre 
dehors l'impudent qui lui résiste. Le mari, qui était aussi 
faible pour sa femme, qu'elle l'était pour son fils, la suit 
en levant les épaules, et la compagnie se mit à la fenêtre, 
pour voir de quoi il était question. Insolent, dit-il au 
valet, comment avez-vous la hardiesse de désobéir à 
Madame, en refusant à l'enfant ce qu'il vous demande ? 
En vérité, monsieur, dit le valet. Madame n'a qu'à 
le lui donner elle-même: il y a un quart d'heure qu'il 
a vu la lune dans un seau d'eau et il veut que je la 
lui donne. A ces paroles, le mari et toute la com- 
pagnie ne purent retenir de grands éclata de tire; la 



dame elle-même, malgré sa colère ne put s*empêcher 
de rire aussi, et fut si honteuse de cette scène qu elle se 
corrigea de sa faiblesse, et parvint à faire un aimable en- 
&nt de ce petit être maussade et volontaire. Combien de 
mères auraient besoin d une pareille aventure. 



GRANDEUR d'UN POTENTAT. 

Un des derniers rois d'Espagne, malheureux dans la 
ffuerre, avait perdu un assez grand nombre de places, et 
divers pays considérables. Ses flatteurs néanmoins ne 
laissaient pas de lui donner le titre de grand, ''Sa grandeur, 
remarqua un espagnol plus véridique, ressemble à celle des 
fossés qui s aggrandissent en proportion des terres qu'on 
leur enlevé." 



LEÇON POUR l'homme, OU LE VIEUX RAT ET SES 

PETITS. 

Le fait que nous allons rapporter est attesté par un té- 
moin oculaire : c'est un officier Allemand, observateur aus- 
si exact que judicieux, qui écrit à un de ses amis ce qui 
vient de se passer sous ses yeux. 

''J'étais ce matin dans mon lit, dit-il, occupé à lire. J'ai 
été interrompu tout-à-coup par un bruit semblable à celui 
que font des rats qui grimpent contre une cloison : j'ai 
observé attentivement ; j'ai vu paraitre un rat sur le bord 
.d'un trou ; il a regardé de tous côtés, ensuite s'est retiré. 
Un moment après il a reparu ; il conduisait par l'oreille 
un rat plus gros que lui, et qui paraissait vieux ; l'ayant 
laissé sur le bord du trou, un autre jeune rat s'est joint 
à lui ; ils ont tous deux parcouru la chambre ; ramas- 
sant des miettes de biscuit, qui au souper de la veille 
étaient tombées de la table; ils les ont portées à celui 
qui était sur le bord du trou. Cette attention dans ces 
animaux m'a étonné ; j'ai observé avec encore plus de 
soin : j'ai jugé que le rat auquel les deux ax\Xxe^^«t\S!Àfi?DX. 
à manger était aveugle, parce qu'il ne tTow\-^;\\.c\vx^TvV^^o'c^- 
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naut le biscuit qu'on lui présentait; je n*ai point douté 
que les deux jeunes ne fussent ses enfants, et les pourvoy- 
eurs assidus d'un père aveugle. J'admirais en moi-même 
la sagesse de la nature, qui a mis dans tous les animaux 
une intime tendresse, une reconnaissance, je dirais presque 
une vertu, proportionnée à leurs facultés. Tandis que 
je faisais ces réflexions, et que je craignais qu'on interrom- 
pît ces petits animaux ; notre Chirurgien-Major a ouvert 
la porte de ma chambre : les deux jeunes rats ont fait un 
cri, comme pour avertir l'aveugle ; et, malgré leur frayeur 
ils n'ont pas voulu se sauver que le vieux ne fût en sûreté ; 
ils sont rentrés dans le trou après lui, en servant, pour ainsi 
dire, d'arrière-garde." 

Si ce fait est vrai, et s'il est exact dans toutes ses cir- 
constances, comme on ne peut guère en douter ; quelle 
leçon pour l'homme ! 



BELLE RÉPONSE D'UN FILS. 

Une dame vieille et laide était venue dans un spectacle^ 
coiffée comme une folle. Un étranger qui était au par- 
terre ; riait en la voyant. Le fils de cette dame se trouva 
par hasard auprès de lui : cet étranger lui demanda, sans 
le connaître : "Ne trouvez-vous pas cette vieille bien ridi- 
cule dans sa coiffure ? — Je penserais là-dessus comme 
vous, répondit le fils, si elle n'était pas ma mère." 



PRÉSENCE d'esprit. 

Il s'est passé auprès de Paris un événement qu'on se- 
rait tenté de prendre pour un conte fait à plaisir, s'il 
n'était constate authentiquement, et même juridiquement. 

Un Frère quêteur du couvent des Capucins de Meudon, 
revenant à son monastère ; avec sa besace bien garnie, et 
ayant pris un sentier écarté dans le bois pour abréger son 
chemin, est rencontré par un voleur qui, le pistolet sur la 
fforge, lui demande la bourse ou la vie. Le pauvre Frère 



représente inutilement que son état annonçant un dénue- 
ment absolu^ doit le mettre à l'abri de pareilles atteintes: 
il est forcé de céder, de mettre bas sa besace remplie de 
pro^dsions, de vider ses poches, et de donner trente-six 
francs qu'il avait recueillis d'aumônes. Le voleur s'en 
allait content de sa capture, lorsque le Moine le rajîpelle. 
*' Monsieur, lui dit-il, vous avez été assez bon pour me 
laisser la vie, mais en rentrant à mon couvent j'essuierai 
des traitements pires que la mort, parce qu'on ne voudra 
pas croire à ce qui m*est arrivé, si vous ne me fournissez 
ime excuse en tirant votre pistolet dans ma robe, pour 
prouver que j'ai été attaqué par des armes à feu, et que 
je n'ai eu d'autre ressource que d'abandonner le fruit de 
ma quête. — ^Volontiers, dit le voleur, étendez votre man- 
teau..." lie voleur tire, le Capucin regarde. "Mais il 
n'y parait presque pas. — C'est que mon pistolet n'était 
chargé qu'à poudre ; je voulais vous faire plus de peur que 
de mal. — ^Eh ! Monsieur, n'en auriez -vous pas un autre ? 
— ^Nôn en vérité..." A ce mot, le Moine grand et vigou- 
reux lui saute au collet. Ah ! coquin, nous sommes donc 
à armes égales. Il terrasse le voleur, le roue de coups, le 
laisse pour mort sur la place, reprend sa besace, ses trente- 
six francs, et un louis en outre, et revient triomphant à 
son couvent. La déposition du Capucin, et l'aveu du 
voleur qu'on trouva à la place indiquée, et qui se croyant 
près d*expirer, confessa son aventure, ne peuvent laisser 
aucun doute sur ce fait, quelque extraordinaire qu'il soit. 



CAUSE ET EFFET. 

L'abbé de la Rivière étant allé à Rome solliciter le 
cardinalat , employa tous les moyens imaginables pour 
obtenir sa requête : frustré dans son attente, il s'en revint 
comme il était parti, ou plutôt il rapporta un gros rhume 
qui le força à garder la chambre pendant plus de trois 
semaines. Un plaisant, à cette occasion, fit observer à 
ceux qui s apitoyaient sur le sort de l'abbé que cela 
n'avait rien de surprenant, puisqu'il était revenu sans 
chapeau. 
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ÉTRANGE MÉPRISE DE MADAME DE TALLEYRAND* 

Mme. de Talleyrand était une très belle femme^ mais 
elle n a jamais été citée comme mie femme aimable et 
spirituelle; sa naïveté, pour ne pas nous sendr d'un 
autre mot, est pour ainsi dire passée en proverbe. Qui 
ne connait^ entre mille autres traits^ son aventure avee 
M. Denon ? Ce savant célèbre venait de publier son 
voyage d'Egypte. Un jour M. de Talleyrand l'invite à 
diner, et comme il se proposait de le placer auprès de sa 
femme, il en prévint celle-ci. " Vous aurez aujourd'hui 
pour convive et pour voisin de table M. Denon, homme 
comme il faut, distingué sous une foule de rapports, mais 
aui fait surtout aujourd'hui une grande sensation à cause 
du voyage qu'il vient de faire imprimer. Parlez-lui de 
ce voyage ; et pour en parler avec quelque connaissance, 
lisez-le; il est dans ma bibliothèque, mon secrétaire 
vous le remettra." Madame s'empresse d'aller trouver 
le secrétaire; mais chemin faisant elle oublie le nom, 
ne se souvient plus que de la dernière Syllabe, et du 
titre voyage» " Je viens chercher, dit-elle, les voyages 
de... de..., tout ce que je puis vous dire, c'est que la 
dernière Syllabe est an. Le reste m'a échappé. Oh 
sans doute, Mme. demande le voyage de Robinson, dit 
le secrétaire. — ^C'est cela même," et sur le champ il lui 
en remet un fort bel exemplaire. La princesse le dévore; 
l'heure du diner arrive ; elle venait d'en achever la lecture. 
On se met à table et M. Denon est placé à ses côtés. • 
Après les premiers compliments d'usage, elle veut lui 
prouver qu'elle connaît parfaitement ce qui le concerne, 
et toute fière de son érudition, " Comment se porte le 
pauvre Vendredi ? lui dit-elle. Pourquoi ne l'avez-vous 

Sas ammené ?" M. Denon la regarde tout stupéfait, 
lais Mme. de Tsdleyrand ajoute : '' En vérité, M. Ro- 
binson, il y a de l'ingratitude à vous séparer d'un aussi 
bon serviteur; j'aurais eu tant de plaisir à le voir." Alors 
M. Denon comprend le mot de l'énigme, et en homme 
d'esprit, il change le plus adroitement qu'il peut le sujet 
de la conversation, se promettant bien de rire avec ses 
amis de l'étrange méprise de la dame. 



RÉPONSE PIQUANTE. 

Un Parisien^ grand parleur, voulant plaisanter un 
homme nouvellement arrivé de province, cherchait à loi 
faire quelques questions pour Tembarrasser, et se divertir 
à ses dépens; il lui demanda dans une compagnie: 
Qu'est-ce qu'une Obole, une Faribole^ et une Parabole? 
L'autre, sans se déconcerter, lui répondit : '' Une Pa- 
rabole est ce que vous n'entendez pas ; une Faribole est 
€6 que vous dites, et une Obole est ce que vous valez." 



RÉPONSE HARDIE D'UN VIEIL OFFICIER. 

M. DE Valbelle, qui était vieux et cassé, deman- 
dait avec beaucoup de vivacité, d'être fait Lieutenant- 
Général. J'y penserai, dit Louis XIV.. Que votre ma- 
jesté, se dépêche, repartit ce brave officier, en ôtant à 
demi sa perruque: car elle doit voir à mes cheveux 
blancs que je n'ai pas le temps d'attendre. Malgré le 
caractère du prince, cette hardiesse ne lui déplut pas, et 
elle fut suivie d'un prompt succès. 



CURIOSITÉ AMÉRICAINE. 

Les Américains passent pour être naturellement très 
curieux et par conséquent grands questionneurs. Dans 
les mémoires du docteur Benjamin Franklin, on trouve 
à ce sujet une anecdote qui m'a paru assez singulière 
pour la rapporter ici : 

Le Docteur, dans les premières années de sa vie, sui- 
vait la profession d'imprimeur. Ayant un jour occasion 
d'aller de Philadelphie à Boston pour affaires de son 
état ; il s'arrêta dans ce voyage à une auberge, dont l'hôte 
lui parut avoir comme la plupart de ses compatriotes, la 
di^osition naturelle de s'informer des affaires de tous les 
étrangers, avec une curiosité qui va souvent jusqu'à 
l'impertinence. 

Le Docteur^ fatigué du voyage de \a. ^OMTCi^e, ^<b t^* 



8 

posait tranquillement en attendant le souper; à peine se 
nit-il mis à table, que l'aubergiste vint lui présenter ses 
respects et l'harasser de questions : le docteur craignant 
qu après y avoir répondu, d'autres ne vinssent l'impor- 
tuner de nouveau, prit le sage parti de se débarasser à 
la fois de celui-ci, et de tous ceux qui pourraient se pré- 
senter, en agissant de la manière suivante. " £tes vous 
marié M. L'aubergiste ?" lui dit-il : " Oui Monsieur." 
— ** Eh bien, je serais charmé de voir votre épouse.** 
Madame fut introduite avec beaucoup de cérémonie. 
'* Combien avez-vous d'enfants ?" — " Quatre Monsieur." 
— '* J'aurais beaucoup de plaisir à les voir." On envoya 
chercher les enfants et on les présenta au docteur." — 
" Combien avez-vous de domestiques ?" — " Deux, Mon- 
sieur, une servante et un garçon a'é curie." — " Faites les 
venir s'il vous plait." Aussitôt qu'ils furent entrés dans 
l'appartement, le docteur demanda si c'était là toutes les 
personnes qui composaient la maison ? On lui répondit 
que oui ; sur quoi il s'adressa à eux avec beaucoup de 
solemnité, et leur dit : mes bons amis, je vous ai fait prier 
de venir ici, pour vous donner tous les renseignements 
possibles sur ce qui me concerne : je m'appelle Benjamin 
Franklin; je suis imprimeur; j'ai environ trente ans; 
je demeure à Philadelphie, d'où je vais pour affaires à 
Boston. Maintenant si vous desirez savoir quelque chose 
de plus, parlez : je suis prêt à vous satisfaire ; après quoi 
j'espère que vous voudrez bien me permettre de souper 
tranquillement. 



LORD ABINGDON. 

Le père du lord actuel Abingdon était remarquable 
par la dignité de ses manières. Un jour qu'il se pro- 
menait dans les environs d'Oxford, il rencontra un petit 
villageois qui conduisait un veau. A la vue de sa seig- 
neurie, le paysan s'arrêta tout court. Lord Abingdon 
lui demanda s'il le connaissait. ''Oui, répondit-il. — 
Eh; quel est mon nom? — ^Lord Abingdon. — Pourquoi 
ne m* ôtez-vous pas votre chapeau ?— C'est bien ce que 
je veux faire, pourvu que vous teniez mon veau.* 



»» 



LE CHARLATAN ET LE DOCTEUR VANSLEBTEN. 

Un célèbre médecin Hollandais; établi à Londres 
depuis bien des années, le docteur Vanslebten, passant 
sur la place appelée Grosvenor Square, s'arrêta à consi- 
dérer un charlatan qui, dans une superbe calèche à 
quatre chevaux, avec plusieurs domestiques magnifique- 
ment vêtus, attirait une foule immense, et faisait une 
énorme distribution de ses drogues. Infonné de sa de- 
meure, il le fait prier de passer le lendemain matin chez 
lui. Le charlatan s'y rend. " Monsieur, lui dit le doc- 
teur, je vous entendis annoncer hier publiquement que 
vous aviez d'excellents remèdes pour toutes sortes de ma- 
ladies : en auriez -vous pour la curiosité? En vous re- 
gardant attentivement, j'ai cru vous reconnaitre, et je ne 
puis me rappeler où nous nous sommes vus. — Monsieur, 
il me sera très-aisé de vous satisfaire. J'ai servi plusieurs 
années chez Miladi Waller, où vous veniez assidûment: 
j'étais son premier laquais, et je l'ai quittée depuis trois 
ans pour exercer le métier dans tequel vous me voyez. — 
Vous excitez de plus en plus ma curiosité. Comment 
est-il possible que des talents acquis en trois ans vous 
aient procuré les moyens d'entretenir l'état brillant que 
vous me paraissez avoir ; tandis qu* exerçant ma profes- 
sion depuis quarante ans avec la plus grande application, 
et j'ose dire avec quelque célébrité, je puis à peine en- 
tretenir mon petit ménage ? — Monsieur, pour que je 
puisse répondre directement à votre question, me per- 
mettrez-vous de vous en faire quelques unes ? — ^\^olon- 
tiers. — ^Vous demeurez dans une des rues les plus fré- 
quentées de cette ville. Combien croyez-vous qu'il y passe 
de monde par jour ? — Cela serait difficile à compter ; 
mais à estimation arbitraire, à peu j^rès dix mille. — 
J'accepte ce calcul comme juste. Et combien pensez - 
vous que dans ces dix mille il y ait de gens de bon sens ? 
...Je ne dis pas d'esprit, car tout le monde en foumiille. 
— Ah ! vous m'embarassez en distinguant l'esprit du bon 
sens ; et si sur les dix mille il y en a cent de cette der- 
nière espèce, c'est beaucoup. — Eh bien ! Monsieur, vous 
avez répondu vous-même à votre question. Les cent 
personnes de bon sens sont vos pi*alicYV\e?>, ^\,\^^ticvî& ysx^'^ 
neuf cent sont les miennes." 
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LE CARDINAL DE P0LI6NAC. 

Le Cardinal de Polignac^ qui avait infiniment d esprit 
et de politesse, étant un jour chez madame la Duchesse 
du Maine, on s'y amusa à se faire les uns aux autres 
des questions pour y répondre d'une manière agréable. 
Quelle différence, lui demanda la Duchesse, y a-t-il de 
moi à une montre ? " Madame, lui répoudlt-il, une 
montre marque les heures, et auprès de tous on les 
oublie." 



RÉPONSE DÉLICATE ET FLATTEUSE DE LOUIS XIV. 

Le grand Condé alla saluer Louis XIV. après la ba- 
taille de Senef, qu'il venait de gagner. Le roi était au 
haut de l'escalier: Le prince de Condé qui avait de la 
peine à monter, parce qu'il avait été fort maltraité de la 

foutte, dit au milieu des degrés : Sire, je demande pardon 
votre majesté si je la fais attendre. Le roi lui ré- 
pondit : " Mon cousin, ne vous pressez pas ; quand on 
est chargé de lauriers comme vous l'êtes, on ne saurait 
marcher si vite." 



LE SOMMEIL DU MÉCHANT. 

Je me promenais avec mon ami, pendant la plus grande 
chaleur du jour, sous un berceau d'arbres élevés, qui 
formaient une voûte de verdure impénétrable aux rayons 
du soleil ; un ruisseau serpentait entre ces arbres^ et en- 
tretenait la fraîcheur d'un gazon épais qui invitait à se 
reposer. Je vis le Visir Karoun couché sur ce gazon ; 
il dormait. Grand Dieu ! disais-je, le souvenir des mal- 
heureux qu'il a faits ne trouble donc pas le sommeil de 
Karoun ? Mon ami m'entendait, et me dit : Dieu ac- 
corde quelquefois le sommeil aux méchants, afin que les 
bons soient tranquilles. 
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»T. THOMAS D' AQUTN. 

Uh religieux qui voulait se jouer de la simplicité ap* 
pwrente de St. Thomas d'Aquiu^ lui dit d'aller à la fe« 
nêtre^ et qu'il verrait en l'air un bœuf qui volait St. 
Thomas y accourut ; le religieux se moqua de lui ; com- 
ment^ dit-il, avez-voufl pu croire qu'un Wuf pût voler ? 
— je croirais plutôt, lui répondit le saint homme, qu'un 
bœuf volât, que de penser qu'un religieux tel que vous 
dit un mensonge. 

Evitez le mensonge avec un soin extrême. 
Si l'on remarque en vous peu de siiicérité. 
L'on ne vous croira pas, lors même 
Que vous direz la véilté. 



LOUIS XII. 

Louis XII. un des meilleurs rois qu'ait eus la France, 
fit au commencement de son règne, une liste des grands 
dont il avait eu à se plaindre sous Charles VIII. son pré- 
décesseur, tandis qu'il n'était encore que duc d'Orléans : 
il marqua d'une croix le nom de chacun d'eux. Presque 
tous, croyant qu'ils allaient devenir les victimes du juste 
ressentiment de ce prince, voulurent s'éloigner de la cour; 
mais il les rassura par ces paroles vraiment dignes d'un 
roi très chrétien : " La croix que j'ai jointe à vos noms 
ne devait pas vous annoncer de vengeance, elle marque, 
ainsi que celle de Notre-Seigneur, le pardon des injures." 



M. BOUCHER. 



M. RoucHER, auteur du joli poème des Mois, se mon« 
tra d'abord comme bien d'autres, partisan de la révolution 
française qui semblait amenée par la philosophie, et qui 
paraissait annoncer les plus grands avantages; mais 
indigné des atrocités qui l'accompagnèrent, il eut le cou- 
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rage de les blâmer et mérîta par là la haine de ceux qni 
en étaient les auteurs ; il fut arrêté et traduit devant le 
tribunal révolutionnaire qui le condamna â mort ; ramené 
dans la prison d'arrêt^ il pria un de ses amis^ prisonnier 
comme lui, qui avait beaucoup de talent pour la peinture 
et la ressemblance, de faire son portrait. L'ouvrage 
achevé, il l'envoya à sa femme et à sa fille avec les quatre 
vers suivants. 

Ne vous étonnez pas, objets chéris et doux. 
Si quelqu' air de tristesse obscurcit mon visage : 
Lorsqu'un savant crayon dessinait cette image. 
J'attendais l'échafaud et je pensais à vous. 



M. DE MONTJOURDAIN. 

Le sang-froid avec lequel tant d'innocentes victimes 
allaient à la mort, la piété qui a caractérisé les derniers 
moments d'une foule d'autres, adoucissent en quelque 
sorte le souvenir ineffaçable d'une époque aussi funeste. 
Mais il est peu d'exemples d'une tranquillité pareille à 
celle de M. de Montjourdain qui, apprenant qu'il était 
condamné par le tribunal révolutionnaire à périr le len- 
demain, composa et adressa dans le jour à sa femme les 
vers suivants, bien connus dans le temps, mais que je ne 
me rappelle pas avoir vus dans aucun recueil. 



I. 



L'heure avance où je vais mourir ; 

L'heure sonne, et la mort m'appelle : 

Je n'ai point de lâches désirs ; 

Je ne fuirai point devant elle. 

Je meurs plein de foi, plein d'honneur 

Mais je laisse ma douce amie 

Dans le veuvage et la douleur... ... 

Ah ! je dois regretter la vie. 
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n. 

Demain mes yeux inanimés 

Ne s'ouvriront plus .sur tes charmes. 

Tes beaux yeux à l'amour fermés 

Demain seront remplis de larmes. 

Le froid glacera cette main 

Qui m'unit à ma douce amie ; 

Je ne vivrai plus sur ton sein 

Ah ! je dois regretter la vie. 

III. 

Si j'ai dix ans fait ton bonheur. 
Garde de briser mon ouvrage. 
Donne un moment à la douleur ; 
Donne à la raison ton bel âge : 
Qu'anciens souvenues à leur tour 
Viennent rendre à ma douce amie 
Des jours de paix, des nuits d'amour...... 

Je ne regrette plus la vie. 

Si le coup qui m'attend demain 
N'écrase pas mon triste père. 
Si Vâge, l'ennui, le chagrin. 
N'enlèvent pas ma tendre mère. 
Ne les fuis pas dans leur douleur : 
Sois à leur sort toujours unie. 
Qu'ils me retrouvent dans ton cœur ; 
Ils aimeront encore la vie. 

On a peine à concevoir que le plus tendre sentiment 
ait pu dicter de pareils vers en un moment aussi cruel. 



LA TABATIÈRE DU ROI DE PRUSSE. 

Comme Frédéric II. Roi de Prusse s'occ\x.'ç;ttX\3iX!L\'avst 
à feuilleter des papiers, uu officier aie ^«t «vsûXfc,^gE»sA 
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amateur de tabac d*Espagne, voyant la tabatière du roi 
ouverte, ne put résister à la tentation d'en dérober une 
prise. Le roi^ qui le voyait par une glace, se retourna 
quelques moments après, .prit sa boite, qui était d'un 
grana prix, et, la lui montrant, lui demanda si elle lui 
plaisait. L'officier un peu embarrassé, lui répondit que 
oui. '' Eh bien ! prenez la donc, lui dit Frédéric en sou- 
riant, elle est trop petite pour nous deux." 



UNE LEÇON DE MORALE. 

•Dernièrement un jeune homme eut le caprice de noyer 
son chien. Au moyen d'une barque il le jette au milieu 
de la Seine, et armé d'un aviron, il l'empêche de regagner 
le bord. Tandis qu'il est occupé de cette cruelle action, 
il perd l'équilibre, tombe dans le courant, où il allait in- 
failliblement périr, sans le secours du chien qu'il avait 
voulu noyer et qui lui aida à gagner le rivage. N'est- 
ce pas là le cas de dire avec un de nos plus spirituels 
chansonniers : 

Malgré nos talents, nos moyens. 
Avouons, tous tant que nous sommes. 
Qu'au monde on voit beaucoup de chiens 
Qui valent mieux que beaucoup d'hommes. 



MONSIEUR LE GOUVERNEUR EXCEPTÉ. 

Un Monsieur soupant à une hôtellerie dans une petite 
ville, lorsqu'on eut desservi, l'hôte lui demanda comment 
le souper lui avait plu. " Très bien," répondit le monsieur, 
"je puis dire que j'ai soupe aussi bien que quelque grand 
personnage que ce soit dans le royaume." " Excepté 
Monsieur le Gouverneur" dit l'hôte : "je n'excepte per- 
sonne," répondit-il, " mais vous devez toujours en excepter 
monsieur le Gouverneur," répliqua l'hote : " mais je ne 
veux pas," ajouta le monsieur. Enfin la dispute s'échaufia 
tellement, que l'hôte, qui était un magistrat subalterne fit 
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citer le monsieur devant le Gouverneur. Ce magistrat, dont 
la capacité était en parfait équilibre avec celle de Thôte^ 
dit avec un air imposant à ce monsieur, que c'était une 
coutume très ancienne dans cette ville, d'excepter mon- 
sieur le Gouverneur en toute chose, que chacun était obligé 
dose conformer à cette coutume, et que pour cette raison 
il le condamnait à payer Famende d un schelling pour 
avoir refusé de s'y soumettre. *' Fort bien," répondit 
le voyageur, *' voilà le schelling, mais puis-je mourir- s'il 
y a dans le monde un plus grand sot que l'hôte. Excepté 
Monsieur le Gouverneur," 



TRAIT DE VANITE DE BARTHE. 

Voici un trait de vanité de Barthe que je ne me sou- 
viens d'avoir vu nulle part. Après une lecture de son 
Art d'aimer, M. de Choisi, l'auteur d'un poème du 
Demi-jour, publié il y a peu de temps, lui adressa des 
vers où il l'appelait vainqueur de Bernard et d'Ovide. 
" Ah ! vainqueur," lui dit Barthe, " cela est trop fort, 
beaucoup trop fort, j'exige que vous changiez cela." 
" Eh bien ! puisque vous le voulez absolument, je met- 
trai rival." On pai'le d'autre chose, Barthe après quelques 
moments de recueillement, se rapproche de M. de Choisi, 
et lui dit affectueusement : vainqueur est certainement 
beaucoup plus harmonieux. 



l'araignée. 

M. F , de Saint-Omcr, avait déposé sur la chemi- 
née de sa chambre, le soir en se couchant, une petite 
épingle de chemise dont la queue était en or, et dont la 

tête représentait une mouche. Le lendemain M. F 

voulut reprendre son épingle à l'endroit ou il l'avait 
déposée; mais le bijou avait disparu. La domestique 

qui servait depuis quelques jours M. F fut suspectée; 

on la renvoya, persuadé qu'elle seule avait çu ^wl^^^i 
l'épingle. 
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Enfin tout dernièrement la sœur de M. F...... s'occu- 
pait à monter des rideaux : quelle fut sa surprise de 
retrouver l'épingle de son frère suspendue au plafond 
dans une toile d'araignée! La disparition du bijou 
s'expliqua alors» L'araignée, trompée par la figure de la 

mouche que présentait l'épingle de M. F l'avait 

entrainée dans sa toile. 



M. DE LA VALETTE. 

Lorsque M. de la Valette fut délivré de prison par 
son épouse, il prit la fuite accompagné de Sir Robert 
Wilson, arrivé vers la frontière, le maitre des postes 
l'examina attentivement et le reconnut à travers son 
déguisement. Un postillon fut sur le champ envoyé à 
toute hâte. M. de la Valette demandait des chevaux 
avec instance. Le maitre des postes venait de quitter la 
maison et avait ordonné qu'on n'en fournit aucun. Les 
voyageurs crurent qu'ils étaient découverts, et ne virent 
aucun moyen de s'échapper, dans un pays qu'ils ne con- 
naissaient pas ; ils résolurent de se défendre, et de vendre 
chèrement leurs vies. Le maitre des postes revint enfin 
au moment où on l'attendait le moins, et s'adressaut à 
M. de la Valette, il dit : " Vous me paraissez un homme 
d'honneur, vous allez à Bruxelles, où vous verrez sans 
doute M. de la Valette, remettez-lui ces deux cents louis 
d'or, que je lui dois, et dont il a sans doute besoin ;" et 
sans attendre de réponse, il jeta l'argent dans la voiture 
et se retira, en disant : " Vous serez porté par mes meil-. 
leurs chevaux, un postillon est parti pour pourvoir aux 
relais pendant la durée de votre voyage." 



BEAU TRAIT D'HUMANITÉ. 

M. VTalter Mifflin, par son afiabilité, son huma- 
nité et ses connaissances, est un de ces hommes respect- 
ables qui honorent leur patrie et leur siècle. Il est 
membre de la Société des Amis, qui est \e noïxi q^*^ Isa 
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Quakers ont pris. Quelque temps avant s^n mariage, 
M. MiflSiin avait vendu à Lewis- Town un nègre dont il 
était très mécontent. La mauvaise conduite de ce nègre 
obligea son nouveau maitre de s'en défaire à un second 
acheteur, qui, également mécontent, lenvoya à la Ja- 
maïque, où les coups le rendirent bientôt plus docile et 
plus sage. Le nègre, se rappelant la bonté et l'humanité 
de son premier maitre, lui fit écrire une lettre touchante, 
dans laquelle il lui peignait sa misère et son repentir. 
Tel en fut l'effet sur le cœur de Walter Mifflin, tels furent 
les remords qu'elle lui inspira, que regrettant la cause du 
malheur de cet esclave, il s'embarqua pour cette île, d'où 
après avoir racheté son ancien nègre, il le ramena à Phi- 
ladelphie, et lui donna sa liberté. 

Peut-on pousser plus loin la sublimité de l'humanité, 
la perfection de la vertu, le scrupule du bien ! l'homme 
peut-il ofirir un encens plus agréable à la divinité ? 



LE GRENADIER DE LA GARDE. 

Un grenadier Français de la garde impériale dont 
l'histoire n'a point conservé le nom, dangereusement 
blessé et fait prisonnier à la bataille de Waterloo, souilnt 
(sans permettre à la douleur de triompher de son cou- 
rage) les incisions nombreuses et profondes que lui fit 
à la jambe un des premiers chirurgiens de l'armée enne- 
mie; ce dernier ne pouvant s'empêcher d'admirer la 
fermeté du soldat français, s'écria avec beaucoup de sen- 
sibilité ; quel dommage, qu'uue valeur si héroïque soit 
sacrifiée à l'ambition d'un tyran ! Le grenadier surpris 
et piqué de la remarque, jeta aussitôt sur le chirurgien 
un regard d'indifférence, et lui dit avec sang froid et 
dignité ; taillez et coupez si vous le jugez à propos, 
mutile^ ce corps que je vous abandonne, mais respectez 
le cœur. Napoléon le remplit tout entier. Cette repartie 
qui développe fortement le caractère national, montre 
en même temps à quel point l'entousiasme des soldats 
français, enivrés de la gloire de leur souverain, leur fai- 
sait supporter les souflfrances et les privations les plus 
terribles, ayant à leur tête l'homme du aiàdfe i. ç^*'^% 
avaient voué un attachement sans \)oraeav 
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- LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 

Le Maréclial de Richelieu grand amateur de bijoux, 
et se piquant d'avoir ce qtii existait de plus beau en ce 

fenre, faisait admirer chez lui à une nombreuse société 
eux superbes montres du travail le plus précieux, de- 
mandant l'avis de chacun sur la supériorité de Tune ou 
de l'autre. Les deux montres, passant de main en main, 
arrivent dans celles d'un jeune officier 'bien timide, qui, 
voulant les remettre à son voisin, les laisse mal-adroite- 
ment tomber en même temps. Cet accident occasionne 
une stupeur générale. Le jeune homme reste anéanti : 
le maréchal s'approche avec vivacité, et lui dit avec un 
aimable sourire : " Ah ! monsieur, vous êtes plus habile 
que mon horloger; il n'a jamais pu les faire aller, 
ensemble." 



MANIÈRE efficace DE FAIRE EXÉCUTER DES 

COMMISSIONS. 

Ceux qui chargent d'autres personnes de conmiissions, 
devraient toujours commencer par leur donner l'argent 
nécessaire pour les exécuter. Un curé Italien, nommé 
Père Arlotto, fit entendre cela d'une manière très adroite 
à quelques uns de ses amis, qui l'avaient chaîné de 
diverses commissions lorsqu'il s embarqua pour Naples. 
Chacun lui remit un petit mémoire sur du papier, et un 
seul y joignit l'argent nécessaire pour acheter ce qu'il lui 
fallait. Ce curé employa l'argent de son ami selon le 
contenu du mémoire qu'il lui avait donné, quant aux 
autres il ne leur acheta rien. A son retour ils se rendi- 
rent tous chez lui, dans l'espoir qu'il avait apporté ce 
qu'ils lui avaient demandé : " Messieurs,"* leur dit le 
curé, '^ aussitôt que je fus embarqué, je posai vos mé- 
moires SUT le tillac du vaisseau, afin de les examiner, 
lorsqu'il se leva tout-à-coup un grand vent, qui les enleva 
dans la mer, et je n'ai pu me rappeler ce qu'ils conte- 
naient :" — *' Mais," lui répondit im d'entre eux, " vous 
avez pourtant apporté des étoffes à Monsieur un tel." — 
^ Cela est bien vrai," répliqua le curé, " mais il avait 
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enveloppé dans son mémoire des ducats, dont le poids 
empêcna le vent de les enlever avec les vôtres qui étaient 
légers, et voilà pourquoi je me suis souvenu de sa corn* 
mission. 



SAILLIE d'un homme DE COUB. 

Un trait d'esprit réussit souvent mieux avec les rois 
que les meilleures raisons. Le Marquis de Pontélima, 
nomme de la première qualité en Portugal, se retira par 
une saillie fort plaisante, d une conversation qu'il avait 
avec le roi, d'autant plus embarrassante, que celui-ci 
commençait à se fôcher. Il s'agissait du pouvoir que 
les rois ont sur leurs sujets. Le marquis prétendait qu'il 
a des bornes ; et ce prince n'en voulant admettre aucune, 
lui dit avec emportement : si je vous ordonnais de vous 
jeter dans la mer, vous devriez, sa^s hésiter, y sauter la 
tête la première. Le marquis, au lieu de répliquer, se 
retourna brusquement, et prit le chemin de la porte. Le 
ppnce lui demanda avec étonnement où il allait. Ap^^ 
prendre d nager, Sire, lui répondit-il. Le roi se mit à 
rire, et la discussion finit. 



FAUBOURG SAINT-MARCEAU. 

Nos artistes font verser des larmes à des statues de 
marbre auprès des tombeaux des grands. Il faut bien y 
ûdre pleurer des statues, quand les hommes n'y pleurent 
pas. J'ai vu plusieurs enterrements de gens riches; j'y 
ai vu bien rarement quelqu'un verser des larmes, si ce 
n'est par fois quelque vieux domestique, qui se trouvait 
peut-être sans ressource. Il y a quelque temps que pas- 
sant par une rue assez déserte du &ubourg Saint-Mar- 
ceau, je vis un cercueil à lentrée d'une petite maison. 
Il y avait auprès de ce cercueil une femme à genoux qui 
priait Dieu, et qui paraissait absorbée dans le chamin. 
Cette femme ayant aperçu au bout de la rue les prêtres 
qui venaient faire la levée du corpâ, se lev«^ «X ^«oSxjùX» «û. 
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se mettant les deux mains sur les yeux et en jetant des 
cris lamentables. Des voisins voulurent l'arrêter pour la 
consoler^ mais ce- fut en vain. Comme elle passa auprès 
de moi^ je lui demandai si elle regrettait sa ûUe ou sa 
mère. " Hélas^ Monsieur," me dit-elle toute en pleurs, 
"je regrette une dame qui me faisait gagner ma pauvre 
vie ; elle me faisait aller en journée." Je m'informai 
des voisins qu'elle était cette dame bienfaisante : c'était 
la femme d'un petit menuisier. Gens riches, quel usage 
faites-vous donc des richesses pendant votre vie, puisque 
personne ne pleure à votre mort. 



M. angrand-d'alleray. 

M. ANaRAND-d'ALLERâY, magistrat distingué sous le 
règne de Louis XVI. jouissait de l'estime publique ; et 
la méritait également par ses qualités intérieures, par 
ses longs services, et par la dignité et l'exactitude avec 
lesquelles il remplissait les importantes fonctions de sa 
place; livré entièrement aux devoirs de son état, et ne se 
mêlant point de discussions politiques, il n'avait pas crû 
que la proscription révolutionnaire pût l'atteindre dans 
la tranquillité dont il jouissait. Cependant ce respectable 
magistrat devint la victime de ce tribunal de sang, qui 
avait juré la destniction de tout ce qui portait le carac- 
tère de l'honneur et de la vertu, et le trait qui l'a conduit 
au supplice, manifeste en même temps sa fermeté iné- 
branlable et l'atrocité des monstres qui ont osé le con- 
damner. 

On l'arrête, on le traîne au tribunal sanguinaire : là, 
on lui montre une lettre qu'il écrivait à ses fils, et par 
laquelle il leur annonçait les secours pécuniaires qu'il 
leur envoyait. " Ne connais-tu pas, lui dit-on, la loi qui 
défend de faire passer de l'argent aux émigrés ? — J'en 
connais une, répondit-il, plus sacrée et plus ancienne que 
les vôtres : c'est celle de Dieu et de la nature, qui or- 
donne à un père de nourrir ses enfants." Une telle 
réponse fut 1 arrêt de sa condamnation. Il fut trainé à 
l'échafaud, et périt courageusement avec la satisfaction de 
donner le plus grand exemple de l'amour paternel. 
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L'abbé maury. 

L'abbé Maury était répétiteur de collège, et vivait 
dans la misère^ quand ses talents oratoires le firent con- 
naître de l'abbé de Boismont. Ce fut ce vieux acadé- 
micien, prédicateur du roi, qui commença sa fortune en 
lui résignant un gros bénéfice. Destiné à le remplacer 
à l'académie, on assure que l'abbé Maury, plus occupé, 
pendant la dernière maladie de son bienfaiteur, de son 
discours de réception, dans lequel devait entrer l'éloge 
historique du défunt, que de sa mort, se pressait de lui 
faire des questions et de recueillir de la boucne du mourant 
quelques anecdotes de sa vie, lorsque celui-ci pénétrant 
son projet et son ingratitude, lui dit d'une voix éteinte : 
" Finis, l'abbé, il y a assez long-temps que tu me prends 
la mesure." 



LE PERSIFLEUR HUMILIÉ. 

Arrivé a Carcassone d'assez bonne heure, parait un 
j\Bune homme dans le costume le plus élégant. Il entre 
sans saluer, toise d'un coup d'oeil ceux qui étaient déjà 
venus, fredonne entre ses dents un petit air, puis s'ap- 
proche d'un liseur, le salue d'un air fat. Le salut est 
rendu. " Monsieur, vous lisez ?" — *' Oui, Monsieur." — 
" Avec beaucoup d'attention ?" — " Oui, Monsieur." Il 
s'éloigne à cette double réponse, fait une pirouette et re- 
vient à la chai'ge d'un air moqueur. — " Monsieur, pour- 
rait-on savoir quel livre nous dérobe le plaisir de votre 
conversation ?" — " C'est, répond le monsieur, un livre que 
j'ai pris pour dissiper l'ennui de la route." — "Vous ne re- 
fuserez point, ajoute le persifleur, de nous dire à quel 
chapitre vous êtes de ce livre pris pour dissiper l'ennui de 
la route.'* — "A celui du curieux impertinent," répond 
froidement l'inconnu. Le jeune étourdi, à ce propos, 
s'indigne qu* un homme vêtu de drap bleu le traite ainsi, 
fait grand fracas, tempête. Tout ce grabuge n'émeut 
point l'étranger, qui sans détourner les yeux de dessus son 

livre, dit enfin: "Il est bien permis au baron de 

Colonel du régiment de .de lire d!axâ mtl ^^\\i, ^i»acA 
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se voir interrompre par M. Guillaume, que la richesse 
de ses habits, aussi déplacée que ses airs, ne m'empêche 
pas de reconnaître pour le fils de mon marchand de vin." 
Ce dénouement surprit tous les assistants, et mon fat dé- 
masqué délogea à l'instant. 



LE COMTE DE CANOSSE. 

Le comte Louis de Canosse, Evêque italien, avait à 
Rome une belle argenterie : On y voyait plusieurs pièces 
d'un ouvrage exquis ; il y avait entr'autres un gobelet dont 
l'anse était faite en forme de tigre, et dont le travail était 
admirable. Un gentilhomme connu du prélat envoya un 
jour le prier de lui prêter pour peu de temps une pièce si 
rare, sous prétexte d'en vouloir faire faire une pareille : mais 
comme il la garda plus de trois mois, le prélat l'envoya 
demander. Peu après, le même gentilhomme envoya 
encore pour emprunter une salière qui avait la forme 
d'une écrevisse : le Comte Louis répondit avec un sourire 
railleur au page que le gentilhomme avait envoyé : " Allez, 
et rapportez à votre maitre que si le tigre, de tous les 
animaux le plus agile, a été trois mois à revenir, je crains 
que l'écrevisse, qui est plus lente, n'ait besoin d'autant 
d'années. Qu'il m'en dispense donc, s'il lui plait." 



LE MARÉCHAL DE CATINAT. 

Personne ne porta peut-être jamais'plus loin la sim- 

S licite de la modestie, que le célèbre M. de Catinat, un 
es généraux de Louis XIV. En envoyant à la cour la 
relation de la bataille de Staffarde, qu'il venait de gagner, 
tous les colonels y étaient nommés. La cour n'apprit les 
propres exploits du Maréchal de Catinat que par des let- 
tres de différents particuliers : on sut que son cheval avait 
été tué sous lui ; qu'il avait reçu plusieurs coups dans ses 
habits, et une contusion au bras gauche. Il était si peu 
question du général dans sa relation, qu' une personne 
guî en avait écouté la lecture, demanda : ** M. de Catinat 
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était-il à cette bataille ?" Le lendemain étant allé re- 
mfacciei le régiment de Grancey dont la valeur n'avait pas 
peu contribué à la victoire^ plusieurs soldats qui jouaient 
aux quilles à la tête du camp, quittèrent leur jeu pour 
s'approcher du général : mais M. de Catinat leur dit avec 
bonté de retourner à leur partie. Quelques officiers lui 
proposèrent d'en faire une : il l'accepta^ et se mit à jouer 
aux quilles avec eux. Un officier général qui se trouvait 
présent voulut en plaisanter, et dit qu'il était bien extra- 
ordinaire de voir un général d'armée jouer aux quilles 
après une bataille gagnée : Vous vous trompez, répondit 
M. de Catinat ; cela ne serait étonnant que dans le cas 
où il l'aurait perdue." Que cette modération et cette 
tranquillité d'âme, en un moment qui serait pour tant 
d'autres un instant d'ivresse, peignent bien le héros et le 
grand homme ! 



LE. DOCTEUR HOUOH. 

Le docteur Hough, Evêque de Worcester, était non- 
seulement remarquable par son affiibilité et la douceur de 
son caractère, mais aussi par toutes les autres vertus 
chrétiennes qui honorent l'humanité. 

L'anecdote suivante nous fournit une preuve bien con- 
vaincante du boQdMftturel de ce vertueux prélat. ^ 

Un jeune Gennmomme, dont la famille était très con- 
nue de cet Evêque, voyageant en Angleterre pour son 
instruction, passa près du palais épiscopal, situé à Hartle- 
bury, et fit demander permission au prélat de lui présenter 
ses respects ; c'était l'heure du diner, et la salle était rem- 
plie de convives ; néanmoins, l'évêque le reçut avec beau- 
coup d'affabilité; mais malheureusement un des domesti- 
ques, empressé de lui présenter un siège ; renversa un 
beau baromètre qui avait coûté vingt guinées, et le cassa. 
Le jeune gentilhomme tout déconcerté, commençait à 
s'excuser comme auteur involontaire de l'accident, loi*sque 
le prélat l'interrompit, et lui dit avec un aimable sourire, 
monsieur, ne vous chagrinez nullement de ce petit événe- 
ment, je vous en prie, au contraire je vous en ai beaucoup 
d'obligation; nous avons eu une saison Uà% %^Oci&, ^v 



24 

j'espère maintenant que nous aurons de la pluie ; car je 
puis vous assurer que de ma vie je n'ai vu le baromètre 
si bas. Toutes les personnes qui étaient présentes furent 
d'autant plus charmées de ce procédé délicat, que 
ce pasteur vénérable avait alors plus de quatre vingts 
ans ; époque de la vie à laquelle les infirmités de la 
vieillesse rendent la plupart des hommes impatients et 
fantasques. 



LE FILOU ADROIT. 

M. DE LA Roche, gentilhomme ordinaire du roî> allant 
de Paris à Versailles pour son service, se trouve dans une 
voiture publique à deux places, à côté d'un homme bien 
mis, qui en chemin lui propose du tabac. ''Je n'en 
prends jamais, répondit-il; j'ai cependant une assez belle 
Doite, comme vous le voyez ; c'est un présent du feu roi.** 
En disant cela il montre une superbe tabatière, où était 
le portrait de Louis XV. entoure de diamants. Le com- 
pagnon de voyage prend la boite, l'admire, et la rend au 
propriétaire, qui la remet dans sa poche. Arrivé au 
château, il descend de voiture, (son compagnon l'avait 
quitté à l'entrée de l'avenue.) Il croit sentir que sa poche 
est légère ; il y fouille, et n'y trouve qu'un mauvais mor- 
^au de papier, sur lequel étaient écral^ces mots au cra- 
yon : — *' Quand on ne prend pas de tabac, on n'a pas 
besoin de tabatière." 



LE COMPLIMENT PEU FLATTEUR. 

Ne faites jamais aucune question imprudente ou qui 

pourrait déplaire : la curiosité déplacée est souvent bien 

payée. Un jeune homme demandait à une dame déjà 

sur le retour, quel âge elle avait : " Je ne vous le dirai 

las précisément, répondit-elle, mais soyez assuré qu'un 

ne est plus âgé à vingt ans qu'une femme à soixante." 

Une demoiselle se plaignait d'approcher de trente ans. 



ï 

ai 
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quoiqu'elle en eût davantage : " Consolez-vous mademoi- 
selle, lui dit quelqu'un, vous vous en éloignez tous les 
jours." 

Pourquoi rougir d'être vieux ? N'est-ce pas l'âge de la 
sagesse, le temps de la prudence, et le règne de la raison ? 
N'est-ce pas l'ordre des choses, que la vieillesse succède 
à la jeunesse ? et n'est-ce pas même un bonheur que tous 
désirent, et que peu obtiennent ? C'est donc une espèce 
de folie de vouloir cacher son âge, surtout quand on peut 
1b lire sur le front, gravé, pour ainsi dire, par les mains 
de la nature. 



SAGACITÉ d'un CHIEN. 

Le 16 Octobre, 1810. à deux heures après midi, j'ex- 
aminais du haut de Montmartre, l'immense cité qui est à 
ses pieds. Sur une éminence, à ma droite, et de laquelle 
j'étais séparé par une de ces excavations qui défigurent 
cette montagne, cheminait, suivi d'un gros mâtin, un 
homme dont les pas mal assurés et les écarts fréquents 
attestaient l'état d'ivresse le plus complet. Une pierre 
contre laquelle il heurte son pied, lui fait perdre l'équi- 
libre ; il tombe comme une masse, sur le bord d'un pré- 
cipice, au fond duquel il serait roulé infailliblement sans 
la vigilance active de son meilleur ami. Vous devinez 
que cet ami fidèle est son chien. Cet animal, au moment 
de la chute de son maitre, tourne autour de lui, le flaire, 
lèche ses mains, sa figure, l'examine, regarde de tous 
côtés, aperçoit le précipice et jette des hurlemens 
sinistres. A un mouvement .que fait l'ivrogne, et qui 
l'expose de plus en plus à se précipiter, l'animal se tait ; 
il saisit avec les dents le pan de l'habit de son maitre, et 
le tire avec tant de force que l'étoffe lui reste dans la 
gueule. Il franchit alors de l'autre côté, se couche 
parallèlement au corps de son maitre, près duquel il se 
serre en lui formant une barrière qui l'empêche de tomber 
dans le précipice. 

Je me dirigeais vers le lieu de la scène que je viens de 
décrire, lorsque j'aperçus plusieurs personnes qui s'en 
approchaient; elles relevèrent Vivtogne e\.\ô eonowÀssa^tA. 

c 
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à la maison la plus voisine. L'intéressant animal marcha 
devant elles, et, par les mouvements de sa queue, ainsi que 
par ses aboiements, semblait les remercier en les guidant. 



naïveté des enfants. 

On doit prendre garde d'étouffer dans les enfants, par 
une contrainte déplacée, les germes du naturel : il leur 
inspire souvent des expressions piquantes et ingénieuses. 
Comment ne pas se rappeler avec plaisir la naïveté de cet 
enfant, que sa mère engage à fixer lui-même la quantité 
de bonbons qu'il désire et qui répond vivement : Donnez- 
rnen trop" — Et cet autre qui, rebelle à son alphabet, 
refusait de dire A, " Parce que, disait-il, en pleurant, je 
n aurai pas plutôt dit A, quon voudra me faire dire B." 

A ces exemples de naïveté, on peut ajouter les traits 
suivants. 

Madame de M*** disait à son enfant, après un peu 
de gronderie : " Mais aussi, Albert, pourquoi n'es-tu pas 
plus sage ? — Maman, il est si difficile d!ètre sage !" ré- 
pond l'aimable enfant. 

Elisa était dans sa septième année : elle aimait beau- 
coup le jeu et fort peu l'étude ; mais elle avait un bon 
cœur. Un jour, son père la grondait légèrement de ce 
qu'elle n'avait pas bien appris sa leçon : voyant qu'elle ne 
faisait point d'attention a ses discours, il lui dit, d'un air 
sérieux : " vous ne m'écoutez pas, ma fille ; vous ne savez 
donc pas ce que c'est qu'un père ? — Un père, répond l'é- 
tourdie, c'est un homme qui prend soin de nous dans notre 
enfance. — N'est-ce que cela pour vous ? reprend le père. 
— ^Ah ! s'écria la petite Elisa, en lui jetant ses bras autour 
du cou, c'est un nomme que j'aime de tout mon cœur !" 
On pardonne aisément un peu de légèreté à un enfant qui 
laisse échapper un trait de sentiment aussi touchant. 



anecdotes de HENRI IV. 

Henri IV. marchait à quatre pattes, portant^ur son dos 
son lîls, Louis XIII, encore enfant. Un ambassadeur 
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entre tout-à-coup dans Tappartement, et le surprend dans 
cette posture. Henri IV. sans se déranger, lui dit : " M. 
TAmbassadeur, avez-vous des enfants ? — Oui, Sire, — en 
ce cas je puis achever le tour de la chambre." 

Le même prince étant fatigué de la longue traite qu'il 
avait été obligé de faire pour le secours de Cambray, et 
passant par Amiens, on vint lui faire une harangue. L'ora- 
teur la commença par les titres de très-grand, très-clément, 

très magnanime " Ajoutez aussi, interrompit le 

roi, et très las ; je vais me reposer, j'écouterai le reste une 
autre fois." 

Le maire d'une petite ville de France, chargé de har- 
anguer ce même prince en lui présentant les clefs, lui dit : 
'' Sire, la joie que nous avons en voyant votre majesté est 

si grande, que " Il fut alors si interdit, qu'il rappela 

en vain sa mémoire ; il répéta, en bégayant, les dernières 

Saroles qu'il venait de prononcer : " Oui, lui dit le prince 
un ton de bonté, la joie que vous avez est si grande que 
vous ne pouvez l'exprimer." 

Ce monarque fit sentir également le ridicule d'un autre 
harangueur qui s'était présenté à l'heure de son diner. Il 
avait commencé son discours par ces mots : Sire ; Anni« 
bal partant deCarthage.... — Monsieur interrompit le roi, 
Annibal partant de Carthage avait diné, et je vais en faire 
autant." 

Comme on exhortait un jour Henri IV. à traiter avec 
rigueur quelques villes du parti de la ligue, qu'il avait 
réduite par la force. La satisfaction qu'on tire de la 
vengeance, répondit-il, ne dure que peu de moments ; 
mais celle que la clémence produit est étemelle. 

On peut dire de la modération ce que Ion a dit de la 
science: la racine en est amère, mais les firuits en sont 
doux. 



BATAILLE d'IVRI. 



Cette fameuse bataille pourrait seule immortaliser 
Henri IV. Général et soldat, il montra autant d'habileté 
que de bmvoure. Avant l'action, parcourant les x^w^ 
avec un air de gaieté qui présageait la 'v\elo\Tfe,î\^\X ^ ^uwa 

c ^ 
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troupes ; " Vous êtes Français, — Je suis votre roi, et voilà, 
1 ennemi." Puis ôtant son casque qui était orné d'un 
panache blanc ; " Enfants," dit-il, " Gardez vos rangs ; si 
les cornettes vous manquent, ralliez-vous à mon panache; 
vous le trouverez toujours au chemin de l'honneur et de 
la gloire." Quels seraient les soldats qui ne se sentiraient 
pas animés par un tel discours? On crut un instant que 
le roi était mort dans la mêlée ; mais il reparut bientôt 
couvert du sang des emierais. Ses soldats devinrent au- 
tant de héros, et les ligueurs furent taillés en pièces. 



HENRI IV. ET LE GÉNÉRAL SCHOMBERG- 

Henri TV. possédait au suprême degré 1 art de gagner 
les cœurs. Schomberg, général des Allemands, quelques 
jours avant la bataille d'JLvri lui demanda la paye de ses 
troupes. Les finances manquaient ; un mouvement de dépit 
emporta le roi. " Jamais homme de cœur," répondit-il, 
" n'a demandé d'argent la veille d'une bataille." Se re- 

Î)entaiit d'une vivacité injurieuse, il saisit pour la réparer, 
e moment où l'on allait se batti*e. "M. de Schomberg," 
dit-il, "je vous ai offensé. Cette journée sera peut-être 
la dernière de ma vie: je ne veux point emporter l'hon- 
neur d'un gentilhomme; je connais votre mérite et votre 
valeur ; je vous prie de me pardonner, et embrassez-moi. 
Schomberg lui répondit: "Il est vrai que votre majesté 
me blessa l'autre jour; aujourd'hui elle me tue ; car l'hon- 
neur qu' elle me fait m'oblige de mourir en cette occasion 
pour son seiTice." Le brave Allemand signala en effet sa 
valeur, et fut tué à côté du roi. 



MORT DE HENRI IV. 



Ravaillac, fils d'un patricien d'Angoulême, dont il 
suivit quelque temps la profession, prit ensuite l'habit 
chez les Feuillants. Ses idées noires, ses visions et 
ses extravagances, le firent chasser du cloitre six 
semaines après. Accusé d'un meurtre, sans pouvoir 
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en être convaiiicu, il échappa au châtiment^ et redevint 
solliciteur de procès. Il en perdit un en son nom pour 
une succession. Ce malheur le réduisit aune telle misère 
qu'il fut ohligé,pour subsister, de faire le métier de maitre 
d'école à Angoulême. La dure nécessité où il se vit 
réduit, la perte de son procès, les tiistes réflexions qu'il 
fit sur son emprisonnement et sur son expulsion du cloitre, 
irritèrent de plus en plus sa bile. Il prit la résolution 
exécrable d'assassiner Henri IV. que son imagination 
échauflfée lui faisait regarder comme un fauteur de l'hé- 
résict Affermi dans son dessein, il l'exécuta le 14 May, 
1610. Uçi embarras de charrettes avait arrêté le carrosse 
du roi au milieu de la rue de la feronnerie, qui était alors 
fort étroite. Ravaillac monte sur ime des roues de derrière, 
et avançant le corps dans le carrosse au moment que ce 
prince était tourné vers le Duc d'Epernon assis à son 
côté, pour lui parler à l'oreille, il lui donne dans la poit- 
rine deux coups de poignard. Le second lui coupa l'ar- 
tère du poumon, et fit sortir le sang avec tant d'impétu- 
osité, que ce grand roi fut étouffé en un instant, sans 
proférer une seule parole. Le monstre eût pu se sauver 
sans être reconnu ; mais étant demeuré à la même place, 
tenant à la main le couteau encore dégoûtant de sang, le 
Duc d'Epernon le fit an-êter. On le conduisit d'aboi'd à 
l'hôtel de Retz, et ensuite à la conciergerie : son procès 
ayant été dressé, il fut tiré à quatre chevaux et écartelé à 
la place de Grève, le 27 May, 1610, âgé d'environ 32 
ans, après avoir constamment persisté à dire dans tous 
ses interrogatoires, qu'il n'avoit point de complices. 
Henri IV. était âgé de 57 ans quand il fut assassiné. 



LÀ MÉPRISE. 

Un jour d'été qu'il faisait fort chaud, le maréchal de 
Turenne en petite veste blanche et en bonnet, était à la 
fenêtre dans son antichambre : un de ses gens survient, 
et trompé par l'habillement, le prend pour un aide de 
cuisine; il s'approche doucement, et d'une main qui 
n'était pas légère, lui aj^plique une grande claque. L'hom- 
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me frappé se retourne à Finstant : le valet voit en trem- 
blant le visage de son maître; il se jette à genoux tout 
éperdu: "Monseigneur, j'ai cru que c'était George.... — 
Et quand c'eût été George, s'écrie Turenne, en se frot- 
tant^ il ne fallait pas frapper si fort." 



SANG-FROID DU MARQUIS DE SAINT-HILAIRE. 

Lorsque le maréchal de Turenne fut tué d'un coup de 
canon, près de Salzbach, en examinant la place d'une 
batterie. Le même boulet ayant emporté le bras du mar- 
quis de Saint-Hilaire, lieutenant-général de l'artillerie ; 
son fils courut à lui tout éploré. "Mon fils," s'écria 
Saint-Hilaire, " ce n'est pas moi qu'il faut pleurer," et 
lui montrant M. de Turenne étendu mort, " C'est ce grand 
homme." 

Turenne méritait un pareil éloge, autant par les quali- 
tés de son âme, que par la supériorité de ses talents. Il 
naquit à Sedan en 1611, et fut tué en 1675. 



ENTHOUSIASME DE CHARLES XII. 

Charles XII. roi de Suède, encore enfant, traduisait 
la vie d'Alexandre, par Quinte-Curce, et puisait dans ce 
livre ces idées d'héroïsme, qu'il mit ensuite en pratique. 
Il témoigna un jour à son précepteur le désir qu'il avait 
de ressembler au conquérant de l'Asie ; et, sur ce qu'on 
lui objecta que la vie de ce prince avait été bien courte il 
répliqua dans mie espèce d'enthousiasme: "N'a-t-elle 
pas été assez longue, puisqu* elle lui a suffi pour conqué- 
rir tant de royaumes ?" 

Un jour, comme il s'amusait dans l'appartement du roi 
à regarder deux cartes géographiques ; l'une d'une ville 
de Hongrie prise par les Turcs sur l'empereur, et l'autre 
de Riga, capitale de la Livonie, province conquise par 
les Suédois depuis un siècle ; ayant lu au bas d!e la ville 
Hongroise, ces mots tirés du livre de Job ; " Dieu me l'a 
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donnée. Dieu me Ta otée ; que son saint nom soit béni!" 
le jeune prince, prit sur le champ un crayou, et écrivit 
au bas de la carte de Riga ; " Dieu me l'a donnée ; le di- 
able ne me 1 otera pas:" Ainsi dans les actions les plus 
indiflferentes de son enfance, ce naturel indomptable lai- 
ssait souvent échapper des traits qui caractérisent les 
âmes singulières, et qui marquaient ce qu'il devait être 
un jour. 



CHARLES XII. ET LE GÉNÉRAL LIÉVEN. 

Au siège de Thom, ce prince, dont l'habit était tou- 
jours fort simple, s'étant avancé fort près avec un de ses 
généraux nommé Liéven, qui était vêtu d'un habit bleu 
galonné d'or, il craignit que ce général ne fut trop ap- 
perçu. Il lui ordonna de se ranger derrière lui. Liéven 
connaissant trop tard sa faute d'avoir mis un habit re- 
marquable, et craignant également pour le roi, hésitait 
s'il devait obéir. Le roi impatient, le prend aussitôt par 
le bras, se met devant lui et le couvre ; au même instant 
une volée de canon qui venait en flanc, renverse le général 
mort sur la place, que le roi quittait à peine. La mort 
de cet homme, tué précisément au lieu de lui ; parce qu'il 
voulait le sauver, affermit Charles dans l'opinion, ou il fut 
toute sa vie, de la prédestination absolue ; et ce dogme, 
qui favorisait son courage, peut aussi servir à justifier ses 
témérités. 



GÉNÉROSITÉ DE CHARLES XII. 

La princesse Lubomirski, qui était dans les intérêts et 
dans les bonnes grâces du roi Auguste, ennemi de la 
Suède, avait pris la route d'Allemagne pour fuir les hor- 
reurs de la guerre cruelle qui désolait la Pologne, en 1705. 
Hagen, lieutenant-colonel Suédois, averti de ce voyage, 
se mit en embuscade et se rendit maitre de la princesse, 
de ses équipages, de ses pierreries, de sa vaisselle, de son 
-argent comptant, objets très considéïable^, C\i^A<Ks»^î»5\» 
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instruit de cette aventure, écrivit de sa propre main à M. 
Hagen : "Comme je ne fais pas la guerre aux dames, le 
lieutenant-colonel remettra, aussitôt ma présente reçue, sa 
prisonnière en liberté, et lui rendra tout ce qui lui appar- 
tient ; et si pour le reste du chemin elle ne se croit pas 
assez en sûreté, le lieutenant-colonel l'escortera jusques 
sur la frontière de Saxe." 



CHARLES XII. ET LE PAYSAN SAXON. 

Un jour le roi se promenant à cheval près de Leipsick, 
nn paysan saxon vint se jeter à ses pieds pour lui demander 
justice d'un grenadier qui venait de lui enlever ce qui 
était destiné pour le diner de sa famille. Le roi fil venir 
le soldat: "Est -il vrai," dit-il, d'un visage sévère, "que 
vous avez volé cet homme ?" — " Sire," dit le soldat, "je ne 
lui ai pas fait tant de mal que votre majesté en a fait à son 
maitre; vous lui avez oté un royaume, et je n'ai pris à 
ce manant qu'un dindon." Le roi donna dix ducats de sa 
main au paysan, et pardonna au soldat, en faveur de la 
hardiesse du bon mot, en lui disant: "Souviens- toi, mon 
ami, que si j'ai ôté un royaume au roi Auguste, je n'en ai 
rien pris pour moi. 



• »» 

1. 



CHARLES XII. ET LE SOLDAT. 

Charles XII. occupé d'une affaire importante, alla de 
grand matin chez son ministre ; comme il était encore 
au lit, ce prince attendit quelques moments, et fit plu- 
sieurs questions à un soldat, qui attendait aussi dans l'anti- 
chambre, auxquelles il répondit tout indifféremment. 
Enfin on ouvre; le ministre fait mille excuses à son 
maitre. Le soldat, confus de lui avoir parlé avec tant de 
liberté, se jette à ses pieds, et lui dit : " Sire, pardonnez- 
moi, je vous ai pris pour un homme." — ^"11 n'y a pas de 
mal," répondit Charles, "rien ne ressemble plus à ua 
homme qu'un roi/' 
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CHARLES XII. ET SON SECÏlÉTAIRE. 55 

Ce prince était assiégé dans Stralsund, place frontière 
de ses états. Un jour qu'il dictait des lettres à un secré- 
taire^ une bombe tomba sur la maison, perça le toit, et 
vint éclater près de la chambre même du roi. La 
moitié du plancher tomba en pièces : le cabinet où le roi 
dictait étant pratiqué en partie dans une grosse muraille, 
ne souffrit point de lebranlement ; et par un bonheur 
étonnant, nul des éclats qui. sautaient en lair, n'entra 
dans ce cabinet, dont la porte était ouverte. Au bruit de 
la bombe et au fracas de la maison, qui semblait tomber, 
la plume échappa des mains du secrétaire. Qu' y a-t-il 
donc ? lui dit le roi d'un air tranquille ; pourquoi 
n'écrivez-vous pas ? Celui-ci ne put repondre que ces 
mots : ** Eh ! Sire, la bombe !" — Eh bien ! répondit le 
roi, qu'a de commun la bombe avec la lettre que je vous 
dicte ? Continuez. 



CHARLES XII. ET LE COLONEL BARON DE REICHEL. 

Presque tous les principaux officiers de Charles XII. 
ayant été tués ou blessés dans le siège de Stralsund, le 
Colonel Baron de Reichel, après un long combat, accablé 
de veilles et de fatigues, s'étant jeté sur un banc pour 
prendre un peu de repos, fut appelé pour monter la garde 
sur le rempart ; il s'y traina en maudissant l'opiniâtreté 
du roi, et tant de fatigues si intolérables et si inutiles ; le 
roi qui l'entendit, courut à lui, et se dépouillant de son 
manteau qu'il étendit devant lui : " Vous n'en pouvez- 

Elus," lui dit-il, •' Mon cher Reichel ; j'ai dormi une 
eure, je suis frais, je vais monter la garde pour vous, 
dormez, je vous éveillerai quand il en sera temps." 
Après ces mots il l'enveloppa malgré lui, le laissa dormir, 
et alla monter la garde. 



RÉSUMÉ DE LA VIE DE CHARLES XII. 

Charles XII. roi de Suède, âls et successeur de 
Charles XI.^ naquit en 1682, et monta sur le trône eu 
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1697. *I1 vainquit à Tâge de seize ans les rois de Dane- 
mark, de Pologne, et le Czar, et pendant neuf ans leur 
donna la loi ; mais après la fameuse bataille de Pultava, 

Îu'il perdit en 1709, il fut obligé de fuir en Turquie. 
1 retourna dans ses états en 1714, et sa témérité qui 
l'avait si souvent exposé à la mort, la lui fit enfin trouver 
au siège de Frédérickshall, le 11. Décembre 1718, lors- 
qu'il visitait sur les neuf heures du soir les travaux du 
siège à la lueur des étoiles. Une balle qui l'atteignit à 
la tempe droite le fit expirer subitement. Cependant 
il eut encore la force de mettre, par un mouvement 
naturel, la main sur la garde de son épée. A ce spec- 
tacle, l'ingénieur Mégret, homme singulier et indiflférent, 
dit à ceux qui se trouvèrent présents : *' Voilà la pièce 
finie, allons souper." 



PORTRAIT DE CHARLES XII. 

Charles XII. était d'une taille avantageuse et noble ; 
il avait un très beau front, de grands yeux bleus remplis 
de douceur, un nez bien formé ; mais le bas du visage 
désagréable, trop souvent défiguré par un rire fréquent 
qui ne partait que des lèvres, presque point de barbe ni 
de cheveux. Il parlait très peu, et ne répondait souvent 
que par ce rire, dont il avait pris l'habitude. On obser- 
vait à sa table un silence profond. Il avait conservé 
dans l'inflexibilité de son caractère cette timidité, que 
Ton nomme mauvaise honte. Il eut été embarrassé dans 
une conversation; parce que s'étant donné tout entier 
aux travaux de la guerre, il n'avait jamais connu la 
société. C'est peut-être le seul de tous les hommes, et 
jusqu'ici le seul de tous les rois, qui ait vécu sans 
faiblesses. Il a porté toutes les vertus des héros à un 
excès, où elles sont aussi dangereuses que les vices- 
opposés. 

Sa fei-meté, devenue opiniâtreté, fit ses malheurs dans 
l'Ukraine, et le retint cinq ans en Turquie ; sa libéralité, 
dégénérant en profusion, a ruiné la Suéde : son courage, 
poussé jusqu'à la témérité, a causé sa mort : sa justice a 
été quelquefois jusqu'à la cruauté ; et, dans les dernières 
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aimées, le maintien de son autorité approchait de la 
tyrannie. Ses grandes qualités, dont une seule eût pu 
immortaliser un autre prince, ont fait le malheur de son 
pays. Il n'attaqua jamais personne; mais il ne fut pas 
aussi prudent qu'implacable dans ses vengeances. 

Il a été le premier qui ait eu l'ambition d'être con- 
quérant, sans avoir l'envie d'aggrandir ses états ; il vou- 
lait gagner des empires pour les donner. Sa passion 
pour la gloire, pour la guerre, et pour la vengeance, 
l'empêcha d'être bon politique ; qualité sans laquelle on 
n'a jamais vu de conquérant. Avant la bataille, et après 
la victoire, il n'avait que de la modestie ; après la défaite 
que de la fermeté. Dur pour les autres comme pour lui- 
même ; comptant pour rien la peine' et la vie de ses 
sujets, aussi oien que la sienne ; homme unique plutôt 
que grand homme, admirable plutôt qu* à imiter. Sa 
vie doit apprendre aux rois combien un gouvernement 
pacifique et heureux est au-dessus de tant de gloire. 



DISCOURS SUR l'histoire DE CHARLES XII. 

Il y a bien peu de souverains dont on dût écrire une 
histoire particulière. En vain la malignité ou la flatterie 
s'est exercée sur presque tous les princes ; il n'y en a 
qu'un très petit nombre dont la mémoire se conserve, et 
ce nombre serait encore plus petit, si l'on ne se souvenait 
que de ceux qui ont été justes. 

Les princes qui ont le plus de droit à l'immortalité, sont 
ceux qui ont fait quelque bien aux hommes. Ainsi tant 
que la France subsistera, on s'y souviendra de la tendresse 
que Louis XII. avait pour son peuple ; on excusera les 
mutes de François L, en faveur des arts et des sciences 
dont il a été le père ; on bénira la mémoire de Henri 
IV., qui conquit son héritage à force de vaincre et de 
pardonner; on louera la magnificence de Louis XIV., 
qui a protégé les arts que François I. avait fait naître. 

Par ime raison contraire, on garde le souvenir des 
mauvais princes, comme on se souvient des inondations, 
des incendies, et des pestes. 

Entre les tyrans et les bons rois sont l«& coTks^^TssiXs^^ 
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mais plus approchants des premiers; ceux-ci ont nue 
réputation éclatante ; on est avide de connaitre les moin- 
dres particularités de leur vie. Telle est la misérable 
faiblesse des hommes, qu'ils regardent avec admiration 
ceux qui ont fait du mal d une manière brillante, et qu'ils 
parleront souvent plus volontiers du destructeur d'un 
empire que de celui qui Fa fondé. 

Pour tous les autres princes qui n'ont été illustres ni en 
paix ni en guerre, qui n'ont été connus ni par de grands 
vices, ni par de grandes vertus, comme leur vie ne fournit 
aucun exemple ni à imiter ni à fuir, elle n'est pas digne 
qu'on s'en souvienne. De tant d'empereurs de Rome, 
d'Allemagne, de Moscovie ; de tant de Sultans, de Califes, 
de Papes, de Rois, combien y en a-t-il dont le nom mérite 
de se trouver ailleurs que dans les tables chronologiques, 
où ils ne sont que pour servir d'époques ? 

Il y a un vulgaire parmi les princes, comme parmi les 
autres hommes ; cependant la fureur d'écrire est venue 
au point, qu* à peine un souverain cesse de vivre, que le 
public est inonaé de volumes sous le nom de mémoires, 
d'histoires de sa vie, d'anecdotes de sa cour. Par là les 
livres se multiplient de telle sorte, qu'un homme qui 
vivrait cent ans, et qui les emploierait a lire, n'aurait pas 
le temps de parcourir ce qui est imprimé sur l'histoire 
seule, depuis deux siècles, en Europe. 

Cette démangeaison de transmettre à la postérité des 
détails inutiles, et d'arrêter les yeux des siècles à venir 
sur des événements communs, vient d'une faiblesse très 
ordinaire à ceux qui ont vécu dans quelque cour, et qui 
ont eu le malheur d'avoir quelque part aux affaires pub- 
liques. Ils regardent la cour oii ils ont vécu comme la 
plus belle qui ait jamais été ; le roi qu'ils ont vu comme 
le plus grand monarque; les affaires dont ils se sont 
mêlés, comme ce qui a jamais été de plus important 
dans le monde. Ils s'imaginent que la postérité verra 
tout avec les mêmes yeux. 

Qu'un prince entreprenne une guerre, que sa cour soit 
troublée d'intrigues, qu'il achète l'amitié d'un de ses 
voisins, et qu'il vende la sienne à un autre ; qu'il fasse 
enfin la paix avec ses ennemis, après quelques victoires 
et quelques défaites ; ses sujets, echaufiés par la vivacité 
de ces événements présents, pensent être dans l'époque 
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la plus singulière depuis la création. Qu* arrive-t-il î 
Ce prince meurt ; on prend après lui des mesures toutes 
différentes^ on oublie et les intrigues de sa cour, et ses 
ministres, et ses généraux et ses guerres, et lui-même. 

Depuis le temps que les princes chrétiens tâchent de 
se tromper les uns les autres, et font des guerres et des 
alliances, on a signé des milliers de traités, et donné 
autant de batailles, et les belles ou infsimes actions sont 
innombrables. Quand toute cette foule d'événements et 
de détails se présente devant la postérité, ils sont pres- 
que tous anéantis les uns par les autres ; les seuls qui 
restent sont ceux qui ont produit de grandes révolutions, 
ou ceux qui, ayant été décrits par quelque écrivain ex- 
cellent se sauvent de la foule, comme de portraits d'hom- 
mes obscurs peints par de grands maitres. 

On se serait donc bien donné de garde d'ajouter l'his- 
toire particulière de Charles XII., roi de Suède à la 
multitude des livres dont le public est accablé, si ce 
prince et son rival, Pierre Alexiowitz, beaucoup plus 
grand homme que lui, n'avaient été, du consentement de 
toute la terre, les personnages les plus singuliers qui 
eussent paru depuis plus de vingt siècles. Mais on n'a 
pas été déterminé seulement à donner cette vie par la 
petite satisfaction d'écrire des faits extraordinaires ; on a 
pensé que cette lecture pourrait être utile à quelques 
princes, si ce livre leur tombe par hasard entre les mains. 
Certainement, il n'y a point de souverain qui, en lisant 
la vie de Charles XII., ne doive être guéri de la folie des 
conquêtes. Car, où est le souverain qui pût dire: j'ai 
plus de courage et de vertus, une âme plus forte, un 
corps plus robuste, j'entends mieux la guerre, j'ai de 
meilleures troupes que Charles XII. ? Que si avec tous 
ces avantages, et après tant de victoires, ce roi a été si 
malheureux, que devraient espérer les autres princes qui 
auraient la même ambition avec moins de talents et de 
ressources. 

On a composé cette histoire sur des récits de personnes 
connues qui ont passé plusieurs années auprès de Charles 
XII., et de Pierre-le-Grand Empereur de Moscovie, et 
qui, s'étant retirées dans un pays libre, long-temps après 
la mort de ces princes, n'avaient aucun intérêt de dé- 
guiser la vérité. M. Fabrice, c[ui a \€çm ^"^\. «smsRs^ 
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dans la familiarité de Charles XII.^ M. de Fiervillej 
envoyé de France, M. de Villelongue, colonel au service 
de Suède, M. Poniatowski même ont fourni les mé- 
moires. 

On n'a pas avancé un seul fait sur lequel on n*ait con- 
sulté des témoins oculaires et irréprochables. C'est 
pourquoi on trouvera cette histoire fort difierente des 
gazettes qui ont paru jusqu* ici sous le nom de la vie de 
Charles XII. Si l'on a omis plusieurs petits combats 
donnés entre les officiers Suédois et Moscovites, c'est 
qu'on n'a point prétendu écrire l'histoire de ces officiers, 
mais seulement celle du roi de Suède ; même paimi les 
événements de sa vie, on n'a choisi que les plus intéres- 
sants. On est persuadé que l'histoire d'un prince n'est 
pas tout ce qu'il a fait, mais ce qu'il a fait de digne d'être 
transmis à la postérité. 

On est obligé d'avertir que plusieurs choses qui étaient 
vraies lorsqu'on écrivit cette histoire, en 1728, cessent 
déjà de l'être aujourd'hui, en 1739. Le commerce com- 
mence, par exemple, à être moins négligé en Suède. 
L'infanterie Polonaise est mieux disciplinée, et a des 
habits d'ordoilnance qu'elle n'avait pas alors. Il faut 
toujours, lorsqu'on lit une histoire, songer au temps où 
l'auteur a écrit. Un homme qui ne lirait que le cardinal 
de Retz, prendrait les Français pour des forcenés qui ne 
respirent que la guerre civile, la faction, et la folie. 
Celui qui ne lirait que l'histoire des belles années de 
Louis XIV. dirait ; les Français sont nés pour obéir, 
pour vaincre, et pour cultiver les arts. Un autre qui 
verrait les mémoires des premières années de Louis XV., 
ne remarquerait dans notre nation que de la mollesse, une 
avidité extrême de s'enrichir, et trop d'indifférence pour 
tout le reste. Les Espagnols d'aujourd'hui ne sont plus 
les Espagnols de Charles V., et peuvent l'être dans quel- 
ques années. Les Anglais ne ressemblent pas plus aux 
fanatiques du temps de Cromwell, que les moines et les 
Monsignori, dont Rome est peuplée, ressemblent aux 
Scipions. Je ne sais si les Suédois pourraient avoir tout 
d'un coup des troupes aussi formidables que celles de 
Charles XII. On dit d'un homme : il était brave un tel 
jour ; il faudrait dire en parlant d'une nation : elle pa*- 
laissait telle sous un tel gouvernement, et en telle année. 
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Si quelque prince et quelque ministre trouvaient dans 
cet ouvrage des vérités désagréables, qu*ils se souviennent 
qu'étant hommes publics, ils doivent compte au public de 
leurs actions; que c'est à ce prix qu'ils achètent leur 
grandeur ; que l'histoire est un témoin et non un flatteur, 
et que le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien 
de nous, c'est d'en faire. 



GRANDEUR D'AmE DE PIERRE LE GRAND. 

Au mois de Juillet 1711, Pierre le Grand, à la 
tête de ses troupes, et manquant de provisions, se trou- 
vait renfermé sur les bords du Pruth par une armée de 
cent cinquante mille Turcs. Les ennemis lui imposèrent 
entr' autres conditions, qu'on leur livrât Cantomir, Vai- 
vode de Moldavie, qui s'était réfugié auprès du Czar. 
Ce prince malgré l'extrémité où il était réduit, écrivit de 
sa propre main à son plénipotentiaire : " J'abandonnerai 
plutôt aux Turcs tout le terrain qui s'étend jusqu* à 
Cursk ; il me restera l'espérance de le recouvrer : mais la 
perte de ma foi est irréparable, je ne puis la violer. 
Nous n'avons de propre que l'honneur ; y renoncer, c'est 
cesser d'être monarque." 



INFLEXIBILITÉ DE PIERRE LE GRAND. 

On a reproché au Czar Pierre une inflexibilité dans 
le caractère qui le rendit quelquefois cruel. Mais, peut- 
être, cette sévérité était-elle nécessaire pour cimenter les 
fondements de son empire naissant. Il fit condamner 
son propre fils à mort, pour avoir violé ses ordres. 

L'impératrice Catherine, qui avait tant de droit sur son 
cœur, et par ses services, et par son attachement, ne put 
obtenir la grâce d'une de ses dames d'atours,accusée, au- 
près du Czar, d'avoir accepté des présents, malgré les 
défenses faites à toutes personnes en place d'en' rece- 
voir. 

Comme Catherine le sollicitait vivement, Pierre, dans 
sa colère, cassa une glace de Venise, et dit à sa femme, 
par une allusion cruelle à son premier état; "\\xnq\s» c^*^ 
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ne faut qu'un coup de ma main pour faire rentrer cette 
glscce dans la poussière dont elle est sortie." Catherine, 
levant vers lui ses yeux mouillés de larmes, lui dit: 
''Eh hien, vous avez brisé ce qui faisait l'ornement de 
votre palais : trouvez-vous qu'il en soit devenu plus beau ?" 
Ces paroles appaisèrent l'empereur ; mais toute la grâce 
que sa femme put obtenir de lui, fut que sa dame d'atours 
ne recevrait que cinq coups de Knout, au lieu de onze, 
et le Czar crut avoir fait un grand trait de modération. 



PIERRE LE GRAND, AU TOMBEAU DU CARDINAL 

DE RICHELIEU. 

En voyant le tombeau du Cardinal de Richelieu, 
et la statue de ce ministre, ouvrage digne de celui qu'il 
représente, le Czar laissa paraitre un de ces transports, 
et dit une de ces choses, qui ne peuvent partir que de 
ceux qui sont nés pour être de grands hommes. Il monta 
sur le tombeau, embrassa la statue : Grand ministre, dit- 
il, que n*es-tu né de mon temps ? Je te donnerais la 
moitié de mon empire pour m'apprendre à gouverner 
l'autre. Un homme qui avait moins d'enthousiasme que 
le Czar, s'étant fait expliquer ces paroles, prononcées en 
langue Russe, répondit : " S'il avait donne cette moitié, 
il n'aurait pas long- temps gardé l'autre." 



PARALLÈLE DE CHARLES XII. ET DE PIERRE LE 

GRAND. 

Ce fut le 8 Juillet de l'année 1709, que se donna cette 
bataille décisive de Pultava entre les deux plus célèbres 
monarques qui fussent alors dans le monde: Charles XII. 
illustre par neuf années de victoire ; Pierre Alexiowitz par 
neuf années de peines, prises pour former des troupes ; 
l'un glorieux d'avoir donné des états, l'autre d'avoir civi- 
lisé les siens: Charles aimant les dangers et ne com- 
battant que pour la gloire; Alexiowitz ne fuyant point 
les périls et ne faisant la guerre que pour ses intérêts : 
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le monarque Suédois libéral par grandeur d'âme : le 
Moscovite ne donnant jamais que par quelque vue: Ce- 
lui-là d une sobriété et d'une continence sans exemple, 
d'un naturel magnanime et qui n'avait été barbare qu'une 
fois;' celui-ci n'ayant pas dépouillé la rudesse de son 
éducation et de son pays, aussi terrible à ses sujets qu'ad- 
mirable aux étrangers, et trop adonné à des excès qui 
ont même abrégé ses joiu«. Charles avait le titre d'in- 
vincible qu'un moment pouvait lui ôter : les nations ava- 
ient déjà donné à Pierre Alexiowitz le nom de grand, 
qu'une défaite ne pouvait lui faire perdre, parce qu'il ne le 
devait jïas à des victoires. 

Pierre Alexiowitz, naquit le 11 Juin 1673, monta sur 
le trône de Russie à l'âge de dix ans, et mourut à Saint- 
Pétersbourg le 28 Janvier 1725, dans la cinquante-troi- 
sième année de son âge. 



ALPHONSE V. ROI DAURAGON ET DE SICILE. 

Alphonse assiégeait Gayette. Cette place commen- 
çant à manquer de vivres, les habitants furent obligés d'en 
faire sortir les femmes, les enfants, et les vieillards, n'a- 
yant bientôt plus rien à leur donner à manger. Ces 
pauvres gens se trouvèrent réduits à la plus affreuse ex- 
trémité. S'ils s'approchaient de la ville, les assiégés 
tiraient sur eux ; s'ils s'avançaient vers le camp des en- 
nemis, ils y rencontraient le même danger. Dans cette 
triste situation, ces malheureux imploraient tantôt la clé- 
mence du roi, tantôt la compassion de leurs compatriotes, 
pour qu'on ne les laissât pas mourir de faim. Alphonse 
à ce spectacle, fut touché de pitié, et défendit à ses sol- 
dats de les maltraiter. Il assembla ensuite son conseil, 
et demanda à ses principaux officiers leurs avis sur la 
manière dont il devait en agir avec ces infortunés. Tous 
opinèrent qu'il ne fallait point les recevoir, et dirent que 
s'ils périssaient par la faim ou par le fer, on ne pourrait 
accuser que les nabitants qui les avaient mis hoi-s de la 
ville. Alphonse fut indigné de leur dureté : il protesta 
qu'il renoncerait plutôt à prendre Gayette que de se ré- 
soudre à laisser mourir de faim tanl 4e TSks!îùîkSvx\^\3C8.\ ^ 
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ajouta qu'une victoire achetée à ce prix-là serait moins 
digne d'un roi magnanime que d'un barbare et d'un tyran. 
"Je ne suis pas venu," dit-il, "pour faire la guerre à des 
enfants ni à des femmes, mais à des ennemis capables de 
se défendre." Là-dessus il ordonna qu'on reçût dans son 
camp tous ces misérables, et eut soin de leur faire dis- 
tribuer des vivres et toutes les choses nécessaires à leur 
entretien. Comme ce prince allait un jour à sa bibli- 
othèque prendre quelques livres dont il avait besoin il la 
trouva fermée, et celui qui en avait la clef était sorti. 
L expédient qu'il prit fut de rompre la serrure et d'enfon- 
cer la porte. Un prélat très considéré à la cour vint à 
passer dans ce moment-là. Etonné de le voir occupé à 
cette opération, il lui dit : " Quoi ! un roi comme vous 
daigne faire le métier d'un garçon serrurier !" Alphonse, 
riant de la sui'prise de l'évêque, lui répondit : " Je pense 
que la nature a donné aux rois des mains comme aux au- 
tres, et je ne pense pas qu'elle leur ait jamais défendu de 
s'en servir dans les occasions où elles peuvent leur être 
utiles." 



SYMPATHIE d'un CHIEN. 

Le jour du grand dégel' en 1823, on apperçut en 
face de Mionville sur la Moselle, rivière qui se jette 
dans le Rhin, un épagneul qui flottait sur un petit mor- 
ceau de glace, d'où il poussait des cris vraiment pitoyables; 
on ignore comment le pauvre chien se trouvait dans une 
situation si critique. Ayant été entendu par un des chiens 
appartenant à des douaniers de service sur la rive gauche 
de la Moselle, cet animal intrépide, plongea dans la rivi- 
ère, parvint bientôt au pauvre épagneul, et le saisissant 
fortement par le cou, nagea au rivage avec lui, aux accla- 
mations d'une foule de spectateurs, que cette scène tou- 
chante avait attirést 

MÊME SUJET. 

M. Doyen, l'auteur du magnifique tableau de Sainte- 
Geneviève des Ardens, qu'on voit dans l'église Saint- 
Jtoch, à Paris, avait été chargé par M. le Duc de Choi- 
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seuil> de peindre une partie de la coupole des Invalides^ 
Un jour. Doyen voulant juger de l'effet d'une figure qu'il 
venait d'esquisser, recule, insensiblement, et en cherchant 
le point de vue le plus favorable, il arrive à l'extrémité 
de l'échafaud ; la barrière se renverse et Doyen disparait. 
Dans une chute aussi périlleuse, il fut assez heureux 
pour n'avoir qu'une côte enfoncée. A l'instant on lui 
prodigua tous les soins qu'il méritait ; les médecins et 
Chirurgiens de l'hôtel s'empressèrent autour de lui, et le 
rendirent aux arts et à ses amis. Il était logé aux In- 
valides; un sous-officier, son voisin, venait souvent lui 
tenir compagnie, et lui oflSrir ses services. Le sous-offi- 
cier avait un chien, nommé Azor, très instruit et très 
gay ; par ses tours et ses gentillesses il faisait souvent 
oublier à Doyen ses douleurs. Un jour le chien dis- 
parut; son maitre et Doyen en furent fort inquiets ; il ne 
revint que cinq à six jours après, mais ayant la patte 
cassée. Doyen engagea le chirurgien qui lui rendait vi- 
site, à soigner le chien. Le chirurgien s'y prêta de bonne 
grâce ; et le guérit. Au bout de quelque temps, Azor 
fit encore une absence, mais il rentra a l'hôtel deux ou 
trois jours après. Il court à l'appartement de Doyen, le 
flatte, le caresse, puis retourne vers la porte, revient au- 
près de lui, recommence ses caresses, jappe, aboie, pousse 
des cris plaintifs, et continue ses allées et venues vers la 

Sorte et vers Doyen. Celui-ci voulut connaître les motifs 
e ces caresses, et de tous ces mouvements. Il se lève, 
va ouvrir la porte ; et aperçoit un chien qui avait la patte 
cassée. Azor redouble ses caresses et ses aboiements. 
Doyen comprit alors ce qu'il désirait : il fait entrer le 
chien, appelle le chirurgien, lui raconte l'aventure, et le 
prie de soigner ce pauvre animal. Le chirurgien par 
égard pour Do;yen, entreprend la cure. Je le veux bien, 
dit-il, mais pour la dernière fois ; car si vous connaissiez 
comme moi le naturel et l'instinct de cette race d'animaux 
vous sauriez que ce chien est capable d'amener ici tous 
les chiens estropiés qu'il rencontrerait dans Paris. 

M. Doyen se faisait un plaisir de raconter cette histoire 
à tout le monde ; il la rendait avec une singularité pi- 
quante, il l'accompagnait de quelques réflexions sur l'in- 
souciance des hommes, à la vue des souflïances de leurs 
semblables. 
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L^ADROIT FRIPON, OU CRÉDULITÉ d'UNE DAME. 

Une damo de province ayant de superbes boucles 
d'oreilles, se trouvant au spectacle en face de la Reine, 
crut s'apercevoir que sa Majesté les remarquait, et ne 
manqua pas de remuer beaucoup la tête pour faire jouer 
tout le feu de ses diamants. Le moment d'après, on 
frappa à la porte de sa loge ; un homme bien mis se pré- 
sente, et s'adressant à elle, lui dit que la Reine, ayant re- 
marqué la beauté de ses girandoles, la fait prier de lui en 
prêter une un moment pour la voir de plus près. La 
dame dont la vanité se trouve flattée, détache aussitôt 
avec empressement une de ses boucles, et la remet au 
prétendu porteur de commission qui ne reparait plus, et 
qu'elle n'aperçoit point auprès de la Reine pendant le 
spectacle. Elle ne doute plus alors qu'elle n'ait été volée, 
et va tout de suite porter ses plaintes à la police. Le 
lendemain matin, et de très-bonne heure, un homme se 
disant exempt de police, demande à lui parler, et lui 
montre le petit bâton noir à njanche d'ivoire, marque dis- 
tinctive de son état, lui annonce que M. Lenoir, Lieu- 
tenant-général de police, croit sa girandole retrouvée 
parmi plusieurs autres vols de cette espèce, et que pour 
ne point commettre d'eiTeur, il la prie de lui envoyer 
tout de suite la pareille pour la confronter. Cette dame 
se hâte de la donner en se confondant en remerciments, 
et s'extasiant sur l'honnêteté et la diligence du Magistrat. 
Le prétendu exempt de police n'était qu'un adroit fripon, 
associé du premier, et la dame, trop crédule, perdit ses 
deux boucles d'oreilles par un double excès de confi- 
ance. 

MÊME SUJET. 

Une dame étant à la messe à l'église de Saint-Roch, â 
Paris, tire de son sac une très-belle boite d'or émaillée, et 
croit l'y avoir remise après s'en être servie. Cependant la- 
messe finie, elle s'aperçoit en reprenant son sac qu'il est 
bien léger, n'y retrouve plus sa ooite, et cherche avec la 
plus grande inquiétude autour d'elle. Un homme d'une 
figure honnête et prévenante, très-bien vêtu, s'approche, 
et }aï demande avec l'air de l'intérêt le motif de son em- 
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barras : elle Texplique. Aussitôt cet homme fait écarter 
tout le monde et cnerche avec empressement sans rien 
trouver. La dame ne doute plus qu'elle n'ait été volée, 
et parait extrêmement émue. L'obligeant personnage 
lui propose son bras pour la ramener chez elle. Apres 
quelques compliments, elle accepte, en lui disant qu'elle 
va très- près, chez madame de*** son amie, rue de 
Gaillon, où elle est invitée à diner. Chemin faisant elle 
cause avec son conducteur, lui dit son nom, lui apprend 
naïvement sa demeure, rue du faubourg Saint-Honoré, et 
lui dit que sa pauvre femme de chambre Adélaïde, sera 
bien fâchée quand elle saura la perte qu'elle a faite. Ar- 
rivée à la maison où elle devait se rendre, elle remercie 
aflfectueusement l'homme honnête qui l'avait accompag- 
née et le quitte. Celui-ci se rend aussitôt rue du fau- 
bourg Saint-Honoré, à la maison qui lui avait été si 
bien indiquée, demande mademoiselle Adélaïde, lui dit 
que sa maîtresse doit diner, comme elle le sait bien, rue 
de Gaillon, chez madame de***, que cette dernière, de- 
vant avoir plus de monde qu'elle n'en attendait, a demandé 
à son amie douze couverts à emprunter, et qu'il s'est 
chargé de les venir prendre ; " mais comme vous ne me 
connaissez pas, ajoute-t-il, et que vous êtes trop prudente 
pour les confier à un inconnu, elle m'a remis sa boite 
pour certifier ma mission." La bonne Adélaïde, à la vue 
de la boite, ne conçut pas le moindre soupçon et remet 
les douze couverts, avec lesquels le filou, fort content du 
succès de ses deux escroqueries, s'évade bien vite. 



LE ROI DE PRUSSE ET LE DOCTEUR GitLL. 

Il y avait fête à Postdam ; toute la cour de prusse 
s'était réunie et paradait devant le roi Frédéric. Parmi 
tous ces collets brodés, un homme seul attira les regards 
du roi et captiva son attention : c'était un grand vieillard, 
à la figure osseuse, à la tête originale. Frédéric ne le 
connaisait pas; il fit appeler le maréchal du palais. "M. 
le Duc, quel est cet homme en habit noir qui s'entretient 
dans l'embrasure de cette fenêtre avec notre docta <i\\'as\- 
ceJier? — Sire c'est un médecin cé\è[\iTe, \fe ^Q^Xjevsx ^^, 
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— Gall ! ah je veux éprouver par moi-même si ce que 
j'ai entendu dire de lui est exagéré. Allez de notre part 
l'inviter à venir demain s'asseoir à notre table." Le len- 
demain, sur les six heures, un banquet splendide rassem- 
blait le roi, le docteur et une. douzaine de personnages 
tous chamarrés de croix et de cordons, mais à l'air sing- 
ulier, et aux gestes ignobles. " Docteur, dit Frédéric à 
la fin du repas, veuillez, je vous prie, faire connaître à 
tous ces messieurs les penchants qu'indique leur système 
osseux." 

Gall se leva, car la prière d'un roi est un ordre, et il 
se mit à palper la tête de son voisin, grand brun, que 
l'on traitait de général. Le docteur paraissait embarrassé. 
" Parlez franchement, ajouta le roi. — Son excellence doit 
aimer la chasse et les plaisirs bruyants... Il doit chérir sur- 
tout un champ de bataille ! ses penchants s'annoncent 
comme fort belliqueux, le tempérament est très sanguin !" 
Le roi sourit. Le docteur passa à un autre ; celui-là 
était un jeune homme à l'œil vif, à l'air audacieux. 
" Monsieur, continua Gall un peu déconcerté, monsieur 
doit exceller dans les exercices gymnastiques : il doit être 
grand coureur, et on ne peut plus adroit à tous les ex- 
ercices du corps. 

C'est assez, mon cher docteur, interrompit le roi, 

je vois que l'on ne m'a point trompé sur votre compte, et 
je vais, moi, mettre au grand jour ce que, par conve- 
nance, vous n'avez laissé qu'entrevoir. M. le général, 
votre voisin, est un assassin condamné aux fers, et votre 
homme adroit est le premier escroc dé toute la Prusse." 
Ce disant, Frédéric frappa trois coups sur la table, et, 
à ce signal, des gardes entrèrent de tous côtés dans la 
salle. "Reconduisez ces messieurs à leurs cachots." 
Puis se tournant vers le docteur stupéfait : " C'était une 
épreuve : vous avez diné côte à côte avec les premiers 
bandits de mon royaume '....Tenez, fouillez-vous bien." 
Gall obéit. On lui avait enlevé son mouchoir, sa bourse 
et sa tabatière. — Le lendemain ces objets lui furent remis, 
et le roi voulut y joindre une tabatière ornée de diamants 
et d'une valeur considérable. 
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BEAU TRAIT D'AMOUR MATERNEL. 

Quel fut le désespoir de l'armée française à la retraite 
de Moscou, quand à la pointe du jour elle se vit ainsi 
que ses bagages rangés le long de la rivière du Vop sans 
pouvoir la passer ; la nuit avait été affreuse ; pour s'en 
former une idée, qu'on se figure une armée campée sur 
la neige, au milieu d'un hiver rigoureux, poursuivie par 
l'ennemi, et n'ayant plus à lui opposer ni cavalerie, ni 
artillerie. Les soldats sans souliers, et presque sans 
habits, étaient exténués de fatigue et de faim ; le pont 
qui avait été achevé la veille par les sapeurs, avait été 
rompu par la crue des eaux survenue pendant la nuit ; de 
manière qu'il n'était plus possible de s'en servir ni de le 
raccommoder ; les cris de ceux qui travei*saient l'eau à la 
nage, la consternation de ceux qui allaient la passer et 
qu'on voyait à chaque instant rouler avec leur monture 
dans le lit du Vop, tant la pente était escarpée et glis- 
sante ; enfin, la désolation des femmes, les pleurs des 
enfants, et le désespoir des soldats même, faisaient de ce 
passage une scène si déchirante, que le seul souvenir 
cause encore de l'effroi à tous ceux qui en furent les 
témoins. Quoiqu'il soit bien pénible d'en rappeler les 
circonstances, néanmoins je ne puis me dispenser de 
raconter un trait d'amour maternel, si touchant par lui- 
même et si beau pour l'humanité, qu'il m'a soulagé en le 
voyant, de l'affliction que me causaient nos infortunes. 

Une vivandière de notre corps, et qui avait fait avec 
nous la campagne, revenait de Moscou, portant dans sa 
petite voiture cinq enfants en bas âge, et tout le fruit de 
son industrie. Arrivée près du Vop, elle regarde avec 
stupeur cette rivière qui la force à laisser sur ses bords 
sa fortune et la subsistance de sa famille. liong-temps 
elle courut pour chercher un nouveau passage; n'en 
ayant point trouvé, elle revint fort triste, et dit à son 
époux : mon ami, il faut tout abandonner ; ne cherchons 
plus qu' à sauver nos enfants. En disant ces mots, elle 
sortit les deux plus jeunes de la voiture, et les mit dans 
les bras de son mari. Je vis alors ce pauvre père serrer 
étroitement ces innocentes créatures, et d'un pied trem- 
blant traverser la rivière, tandis que sa femme, à ^ewwas. 
au bord de l'eau, regardait toui-à-lova \e c\ft\ çX\a.\fc\xfe\ 
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si-tot que son époux fut passé, elle tendit les mains pour 
remercier dieu, et se levant avec joie, elle cria avec trans- 
port : ils sont sauvés ! ils sont sauvés ! Mais les pre- 
miers enfants déposés sur l'autre rive, se croyant aban- 
donnés de leurs parents, les appelaient en pleurant ; des 
deux côtés l'inquiétude devenait égale. Enfin les larmes 
que faisait verser la crainte, cessèrent de couler, pour 
faire place au bonheur qu'éprouva cette famille en se 
voyant toute réunie. 



LE SPÉCULATEUR MALGRÉ LUI. 

Le comte de Flamarens, après avoir rempli avec 
honneur la carrière militaire, s'était retiré dans sa pro- 
vince, où une honnête aisance lui permettait de soutenir 
avec économie la dignité de son nom ; un procès qu'il 
avait déjà gagné devant plusieurs tribunaux, porté au 
conseil par la partie adverse, le força de faire le voyage 
de Paris. Il marchait à petites journées avec ses che- 
vaux. Passant par la forêt de Fontainebleau, il vit beau- 
coup de gens à cheval qui tous, prenant une route de 
traverse, paraissaient avoir la même destination. La cu- 
riosité le porta à les suivie, sauf à s'écarter un peu de son 
chemm. Après avoir marché quelque temps, il arriva 
dans un grand rond appelé le fort de la Biche, où il 
trouva plusieurs hommes assez mal vêtus, qui ayant mis 
pied à terre, avaient attaché leurs chevaux à des branches 
d'arbre. Sa première idée fut de se croire au milieu d'une 
bande de voleurs ; et la fuite lui paraissant impossible 
parce qu'il voyait beaucoup de monde arriver encore par 
la seule allée qui pût lui servir de retraite ; il s'imagina 
que le meilleur moyen de se tirer d'affaire, serait d'agir 
comme les autres, et de paraitre ainsi de leur société. 
Il mit donc aussi pied à terre, et attacha son cheval à un 
arbre ; mais son inquiétude augmenta bientôt quand il 
vit tous les yeux se fixer sur lui, des groupes se former 
successivement, se rejoindre ensuite, des chuchotements 
s'établir sans qu'on parût le perdre de vue. Enfin un 
homme se détache, vient directement à lui, et lui de- 
wande avec embarras quel motif l'amène en ces lieux. 
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Le Comte, persistant dans sa première idée, lui répond 
avec assez de fermeté : " probablement, monsieur, le 
même qui vous a conduit." Le député se retire, rentre 
dans le cercle, les chuchotements recommencent avec 
plus d'activité. On revient à monsieur de Flamarens, 
on lui offre deux cents louis s'il veut se retirer. Très 
étonné d une proposition aussi imprévue, il commence à 
trouver son aventure plaisante, sans y rien comprendre, 
et répond à tout hasard que ce n'est pas assez. On 
retourne, on revient, on insiste, on lui propose enfin cinq 
cents louis, que l'on compte devant lui. Il ne conçoit 
rien à tout cela, mais il accepte, prend l'or qu'on lui 
offre, monte à cheval, et s'en va recevant de ces mes- 
sieurs toutes les civilités possibles, et fort surpris de les 
laisser avec autant de joie de son départ, qu'il en avait 
lui-même de les quitter. Arrivé à Melun, il prend des 
informations sur le rassemblement qu'il a trouvé, et par 
les détails qu'on lui donne, il apprend que le hasard l'a 
conduit au fort de la Biche, au moment où l'on allait y 
faire l'adjudication d'une partie considérable de la forêt. 
De là il ne lui fut pas difficile de conclure que tous les 
gens qu'il avait vus étaient des miseurs associés, qui, 
l'ayant pris pour un enchérisseur inquiétant, avaient été 
bien aises de se défaire de lui à prix d'argent, et à meil- 
leur marché qu'ils ne le comptaient. 



BAGNEUX. 

Depuis long-temps un vieux militaire vivait retiré sur 
une terre en Normandie, lorsque quelques affaires 
l'amenèrent à Paris; il était depuis quelques jours dans 
cette capitale, lorsqu'un soir, en rentrant à son hôtel, il 
trouve sur sa table un billet écrit de la main du cardinal 
de Richelieu, qui l'invitait à venir le lendemain diner à sa 
maison de Bagneux. L'honneur d'une pareille invitation 
le surprend. Il se hâte de bon matin d'en faire part à 
ses amis. Il est convenu qu'il se mettra en route ; le 
voilà cheminant seul et à Pied vers Bagneux, situé sur 
la route d'Orléans, et à une lieue et deiT£v\fe ^^ ^«sSa». 
Parvenn à la barrière d'Enfer, i\ apcxçoix ^emetfe\\x\ ww 
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cabriolet qui la bientôt atteint. L'individu qui le con- 
duit et qui s'y trouve seul, lui demande ou il va. " A 
Bagneux, répondit-il. — Eh bien, voulez-vous prendre 
place dans ma voiture ? j'y vais aussi ; nous ferons route 
ensemble. La proposition est acceptée* La conversation 
roule bientôt sur les motifs du voyage. — Je vais diner 
chez M. de Richelieu, dit l'individu qui avait admis près 
de lui le vieux militaire. — ^Moi de. même, répond ce 
dernier. — Vous allez diner chez le cardinal!... — Oui, 
monsieur, et j'y vais sur une invitation des plus affec- 
tueuses que j'ai reçue hier soir de son Excellence, invita- 
tion qui m'honore au dernier point, mais qui m'étonne 
un peu, je vous avoue, car je n'ai jamais eu aucune rela- 
tion avec le premier ministre, et je ne conçois pas... — 
Comment, monsieur, réplique vivement le conducteur 
du cabriolet, vous n'avez jamais connu le cardinal, et 
vous êtes engagé à venir chez lui ! — Qu'avez-vous ? votre 
physionomie s'altère, vos traits... — Rappelez-bien toute 
votre mémoire, je vous en conjure, monsieur. N auriez- 
vous en effet rien eu à démêler avec le cardinal ? — Je ne 
m'en souviens pas. — ^Encore un coup, réfléchissez-y. — 
Monsieur, vous m'effrayez. — Scrutez bien votre con- 
science, vous dis-je ; cette circonstance est plus impor- 
tante que vous n'avez l'air de le croire. — ^Ah ! pardon, je 
me rappelle maintenant qu'autrefois, à la cour, je me 
permis sur le «ompte de M. de Richelieu quelques chan- 
sons tant soit peu épigrammatiques qui firent fortune. — 
En voilà assez; apprenez, monsieur, le sort fatal qui 
vous était réservé. Je suis... le bourreau, et je ne vais 
jamais à Bagueux que le cardinal, terrible dans ses ven- 
geances, n'ait quelque crime à exécuter. Vous étiez 
aujourd'hui la victime. Je me trouve heureux de pou- 
voir sauvei vos jours. Fuyez... — Mais, monsieur, com- 
ment reconujiitre ? Fuyez, vous dis-je ; vous n'avez 
point de temps à perdre." Le militaire est bientôt 
descendu du cabriolet; il revient à Paris, et retourne 
sur-le-champ sur sa terre de Normandie. Il eut quelque 
temps après la double satisfaction d'apprendre la mort du 
cardinal et de remercier son bienfaiteur. 

Voici l'historique de ces diners particuliers de Bagneux. 

Le cardinal qui avait pour habitude de tout sacrifier à 

son ambition, se défaisait des gens c\\x'\\ n'omt, ovl ue 
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pouvait attaquer publiquement^ en les comblant de 
caresses, et de marques d'amitié ; la dernière preuve était 
d'inviter la victime à diner; après le repas, on proposait 
de passer dans, une pièce voisine ; son Excellence, faisait 
sortir le convive par un escalier dérobé au milieu duquel 
était une bascule, que le bourreau lâchait au moyen d'un 
ressort, et qui se refermait sur-le-champ, l'on tombait 
alors dans un puits qui avait au moins cent pieds de pro- 
fondeur. Les premiers qui l'essayèrent furent ceux qui 
l'avaient creusé. 

Cette maison de Bagneux, qui a retenu le nom des 
Oubliettes, a été achetée pendant la révolution par M. 
Toinart dans l'espoir qu'en la fouillact il y trouverait de 
quoi se dédomager du prix, il trouva effectivement un 
puits dont l'ouverture était bouchée, dans lequel étaient 
les ossements de plus de quarante cadavres, avec les 
débris de leurs vêtements, montres, bijoux, argent, &c. 



LE MENDIANT ET SON CHIEN. 

Brave homme, dis-je, je n'ai rien à vous donner. 
Ces paroles étaient adressées à un pauvre vieillard cou- 
vert de haillons, qui s'était approché de ma voiture, le 
bonnet à la main. Ses lèvres étaient muettes, mais son 
regard et son attitude demandaient la charité. Il avait un 
chien avec lui, et le pauvre animal aussi bien que son 
maitre avaient tous deux les yeux fixés sur moi. Je n'ai 
rien! dis-je, une seconde fois. C'était un mensonge au 
travers duquel perçait un manque de sensibilité. Je rou- 
gis aussitôt après l'avoir prononcé : mais je me consolai 
en m'écriant ; que ces mendiants sont importuns ! Ce- 
pendant celui-ci ne l'était point. Dieu vous bénisse ! dit- 
il, humblement, et il se retira. Holà! hé! holà! des 
chevaux à l'instant ! Une berline venait d'arriver. Les 
postillons étaient tous en mouvement. Le mendiant s'ap- 
proche, on ne lui fit point la charité, et il se retira une 
seconde fois sans murmurer ; en passant devant moi, il 
me regarda d'un air triste, je le suivis des yeux, comme 
si j'eusse voulu le rappeler; il s'était «tâ^i^ ?,mt \\xv\i^a\ç. 
dé pierre, son chien devant lui, reposauX «»^X^\fc«v5x\^^ 
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genoux de son maître, qui, en même temps caressait de 
la main son fidèle compagnon. Sur le même banc était 
assis un soldat dont les souliers couverts de poussière an- 
nonçaient un voyageur : son havresac était placé entre 
lui et le mendiant et sur son havresac, son chapeau et son 
sabre ; de la main il s'essuyait le front, et paraissait pren- 
dre haleine afin de pouvoir continuer sa route. Son 
chien, car il avait aussi un chien, était assis à côté de lui, 
regardant les passants avec une espèce de fierté qui con- 
trastait singulièrement avec l'humilité de celui du men- 
diant ; son instinct semblait lui dire qu'il appartenait à un 
militaire. Ce second chien me fit considérer plus at- 
tentivement le premier, qui n'était qu'un petit vilain bar- 
bet, presque sans poil : je ne pouvais m'imaginer qu'un 
vieillard réduit à la mendicité, pût partager avec un ani- 
mal aussi laid sa misérable nouniture ; mais leurs regards 
S3anpalhiques dans lesquels se ^peignait l'amitié, mirent 
bientôt fin à ma surprise. " O toi ! le plus aimable, le 
plus affectionné, et le plus fidèle de tous les animaux ! 
me dis-je à moi-même; tu es sans contredit le vrai ami 
de l'homme î Toi seul continues de l'aimer dans son mal- 
heur ! toi seul ne l'oublies jamais dans l'adversité ; et 
c'est de toi seul que le pauvre ne reçoit point de mépris ! 
Quel est l'homme, qui, abandonné, comme ce mendiant, 
de ses semblables ne désirerait pas un tel ami ? Com- 
me je faisais ces réflexions, on ouvrit une des fenêtres de 
la berline ; et des restes de viande froide, qui sans doute 
avait servi au déjeûner des voyageurs, tombèrent de la 
voiture. Les deux chiens se jetèrent dessus ; la berline 
part, et l'un d'eux fut écrasé sous la roue ; c'était le chien 
du mendiant. L'animal fit un cri ; ce fut son dernier. 
Le pauvre vieillard accourut à son secours, plongé dans 
la plus grande affliction ; cependant il ne versait point de 
larmes. Brave homme, m'écriai-je. Il leva tristement 
les yeux. Je lui jetai un écu : il le vit rouler à ses pieds, 
avec un air d'indifférence ; et me remercia seulement par 
un mouvement de tête respectueux, en serrant son chien 
dans ses bras. Mon ami, dit le soldat, en lui présentant 
l'argent qu'il venait de ramasser ; ce bon monsieur vous 
donne cet écu: il est heureux; il est riche; mais tout le 
monde ne l'est pas, je n'ai qu'un chien ; vous avez per- 
da Je vôtre; le mien est à votre semce. "En disant ces 
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mots, il attacha au cou de son chien une petite corde, 
qu'il mit aussitôt dans les mains du vieillard et continua 
sa route. Le mendiant transporté de reconnaissance, 
tomba à genoux, et étendant les bras du côté de son bien- 
faiteur ; il s'écria : bon et généreux soldat, que le ciel te 
récompense, puisses-tu un jour recevoir le prix d'une ac- 
tion si noble et si sublime ; mes vœux t'accompagneront 
partout. Brave militaire, m'écriai-je à mon tour, tu me 
surpasses en générosité, je n'ai donné que de l'argent à 
cet infortuné ; mais toi, tu lui as donné un ami ! 



LA GOELETTE LES SIX SŒURS. 

{Anecdote véritable,) 

Il était nuit, le ciel était serein, la mer était calme. 

Vingt-huit personnes étaient à bord ; tout semblait leur 
promettre une traversée heureuse. L'air était balsamique 
et pur; le chant des matelots se mariait doucement au 
bruit des vagues, et le capitaine Hodoul, tranquillement 
assis auprès de madame Mulât, une des passagères du 
bâtiment, devisait du pays natal. 

A quelques pas d'eux, tout-à-coiîp un cri de terreur est 
parti du milieu des ombres. Une flamme brillante a jailli. 
Le feu, par une imprudence inexplicable, venait de pren- 
dre à la goélette, et l'incendie se propageait avec une ra- 
pidité terrifiante. 

Tout ce que l'énfergie humaine a de plus actif et de 
plus puissant est mis en œuvre, à l'instant même, pour 
combattre l'afifreux danger. Hélas ! inutiles efforts î le 
vent venait de s'élever ; l'horizon s'était obscurci, l'em- 
brasement s'étendait vainqueur. La flamme monte, gros- 
sit, serpente, roule, et bientôt, en cercle magique, en- 
veloppe le bâtiment. Il brûle, il s'enfonce, il n'est 
plus. 

C'était en Avril 18)9, aux jours variables du prin- 
temps. 

Un petit canot, échappé aux ravages de l'incendie, 
avait seul oflfert un dernier rayon de salut â 1 ec^\ÛT^a%<& ^^^ 
Six'Sœurs. Les passagers s'y étaient "ÇTfecîv^Sx.» «û. ^^~ 
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sordre ; ils s'y entassent pêle-mêle. O nouveau déses> 
poir ! ils s'aperçoivent que dans leur embarcation, trop 
petite pour les contenir tous, il ne restait plus assez de 
place au pilote pour agir et les arracher au naufrage, s'il 
s'élevait la moindre tempête. Et déjà les flots mugis- 
saient, et déjà grondait le tonnerre. 

C'en est fait ; le canot trop plein, que nul bras ne peut 
diriger, va disparaitre sous tes vagues. Le capitaine et 
ses marins délibèrent à la hâte sur le parti a prendre. 
Quelques victimes sont nécessaires au salut général. Il 
faut débarrasser l'embarcation des individus qui la sur- 
chargent. Detuc périront pour commencer; puis, s'il 
faut plus, on veira. 

Mais, qui sacrifier P qui choisir ? 

Deux nègres esclaves prodiguaient les soins les plus 
touchants à madame Mulfit, leur maitresse, qui, mou- 
rante au fond du canot, tendait les bras à son enfant qu'- 
une nourrice allaitait près d'elle. Les r^^ards du capi- 
taine et des matelots se tournent vers les noires figures ; 
le choix des deux victimes est fait. 

Mais comment jeter impunément à la mer ces vigou- 
reux enfants du Sénégal, dont le corps pesant et la force 
athlétique opposeraient la plus énergique résistance à 
des volontés nomicides P Foint de doute ; ils se débat- 
traient, et une pareille lutte, au milieu d'un frêle bateau 
qui, au moindre mouvement, peut être submergé, ne 
tarderait pas à le livrer aux abîmes de l'onde. L'orage 
redoublait de violence ; il n'est point de moment à per- 
dre : une nouvelle décision est prise ; Hodoul, le sang 
glacé dans les veines, se couvre le visage de ses mains ; 
les femmes et l'enfiint périront. 

Un nègre avait oui la sentence ; il firappe sur l'épaule 
de son frère de couleur, il échange à voix basse avec lui 
quelques paroles vives et brèves. Puis, s'adressant à 
madame Mulfit : 

''Lui et moi, dit-il, faire place. Maitresse à nous, 
revoir patrie." Il se tourne vers le capitaine, et continue 
d'un ton solennel : Jure à moi de sauver maitresse ! et 
nous... tout de suite... à la mer! 

Oh ! répond le chef attendri, je le jure, et devant Dieu 
lui-mêmel... 
— Nâb ! interrompit madame Mulfit, c\]i\e ces mots 
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venaient d éclairer; non, je n'accepte point ce dévoue- 
ment admirable ; mes nègres sont jeunes et braves, leur 

force peut vous secourir; mais moi! inutile et à 

charge!... C'est à moi, messieurs, à mourir. Veuve... 
je m'offre... je suis prête. Une prière seulement ! Que 
mon enfant, du moins, soit sauvé ! qu'il soit le vôti*e ' 
capitaine." 

La pauvre mère, toute en larmes, arrachant son fils au 
sein de la nourrice, l'èlevait en ce moment dans ses bras, 
et, à la lueur des éclairs, le présentait au chef du navire. 
Passagers et matelots, tous adoptaient l'enfant de la 
veuve. 

"Pauvre petit!... nous l'embrasser!" s'écrient avec 
transport les deux nègres, en pressant de leur noir visage 
la blanche figure de l'enfant. 

"Adieu, petit maitre! à là- haut !" Et du doigt ils 
montraient le ciel. Puis, aux longs éclats de la foudre, 
tous deux s'élancent à la mer, tous deux roulent au fond 
du gouffre... 

Prodige inespéré ! il ne faudra plus de victimes ! le 
dévouement sublime a désarmé la colère céleste. Le 
vent tombe, et l'orage a fiii. L'embarcation fut sauvée. 



UNE PUBLICATION DE BANS. 

Il y a de cela près de quinze années : c'était un beau 
jour, un jour de printemps ; de nombreuses voitures sta- 
tionnaient sur la place des Petits-Pères, et une foule de 
curieux circulait dans l'église pour jouir du spectacle d'un 
mariage, car la fiancée, jeune et belle, était l'héritière 
d'un grand nom et d'une grande fortune. Mais, dans 
cette foule, il y avait une jeune fille qui rêvait le même 
bonheur; elle était fiancée aussi, et dîuis quelques jours 
elle alloit être le principal personnage dans le drame so^ 
lennel que la religion environne de toutes ses pompes. 
Son cœur battait avec violence ; et quand elle entendit le 
Oui fatal, elle sembla soulagée. On eût dit qu'elle avait 
tremblé de ne pas voir l'accomplissement de l'acte reli- 
gieux. 

AïoTs Claire entraina sa mère liOTS 4e Y^^v^fc ^v ^^ ^^^ 
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rigea vers la mairie. *' Eh bien! folle, où me mènes-tu 
donc ? lui dit sa mère en souriant. — ^Viens, viens toujours." 
Et elles entrèrent sous la voûte ténébreuse qu'il faut tra- 
verser pour arriver aux bureaux de la municipalité. Claire 
s'arrêta devant le tableau destiné à la publication des 
bans ; puis elle lut à haute voix l'extrait qui annonçait 
Si)n prochain mariage. " Eh bien, lui dit sa mère, es-tu 
satisfaite P C'est la sixième fois au moins que tu me fais 
faire ce voyage. — ^Dans quelques jours, ce sera mon tour, 
répondit Claire, en serrant vivement le bras de sa mère." 
Elle sauta à son cou, l'embrassa, puis tout-à-coup quel- 
ques larmes jaillirent de ses paupières et roulèrent sur 
ses joues. " Folle, folle, s*écria encore sa mère ; je dirai 
à Charles que tu as pleuré en venant ici. — Oh ! je t'en 
prie, ne lui parle pas de cela ; il me gronderait, il ne 
m'aimerait plus... Va, je suis folle ; tu as bien raison de 
dire que je suis folle,..." Elle essuya ses yeux ; puis elle 
sortit de l'obscur couloir. En repassant devant l'église, 
elle regarda le portique, puis dit encore à sa mère : "Dans 
quelques jours, ce sera mon tour.'* 

Mais les joura, les mois, les années sont venus, et le 
tour de Claire n'est pas encore arrivé. Bien des mariages 
se sont succédé depuis dans l'église des Petits-Pères ; 
bien des fiancées y ont défilé avec leurs couronnes virgin- 
ales. Un seul hyménée à été annoncé par le tableau 
municipal et n'a . point encore été célèbre dans l'église 
voisine : cet hyménée est celui de Claire. 

Quelle puissance a donc brisé l'avenir de Claire, de 
Claire la folle, qui riait et pleurait, il y a quinze ans, dans 
le sombre couloir de la mairie ? Qu'est-ce qui a trahi son 
espoir, et lui a défendu l'accès de ce temple où elle s'était, 
pour ainsi dire, essayée à une cérémonie imposante ? 
Est-ce Charles qui a volontairement manqué au pieux ren- 
dez-vous ? Ah ! Charles est innocent, car il lut fidèle ; 
mais c'est la mort qui a été coupable. Le lendemain 
même du jour où Claire, la folle Claire, arrachait à sa 
mère cette expression d'impatience et de surprise, Charles 
expirait sous la balle d'un duelliste de profession ; il ex- 
pirait en murmurant le doux nom de Claire. 

Alors ce fut bien réellement Claire la folle ; alors sa 

mère, en l'appelant ainsi, n'eut pas à craindre un dé- 

menû; la vérité cruelle, horrible, lui prêtait son doulou- 
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reux témoignage. Mais du moins^ dans son infortune, 
Claire a conservé quelques-unes de ses chères illusions ; 
elle ne se débat point contre les idées de la mort, contre 
les funèbres images du tombeau ; sa folie est douce, tran- 
quille, heureuse peut-être, car elle ne repousse pas l'es- 
pérance ; l'espérance ! Elle jette à sa raison égarée, les 
lueurs bienfaisantes de son flambeau. La folie de Claire, 
c'est une obstination dans l'espérance. 

Voyez, la pauvre fille, si elle désespère de la vie, du 
bonheur, si elle croit à un ajournement indéfini de l'hymen 
dont la couronne effleura sa tête. Depuis quinze ans, 
elle n'a pas manqué un seul jour de venir à la porte de 
la mairie poiu: consulter le tableau de la publication des 

bans ; elle y vient seule, car sa mère est morte Elle 

y lit à haute voix l'avis de son mariage, que son imagi- 
nation lui fait voir sur le tableau ; elle savoure le men- 
songe de son délire, et, triomphante de cette officieuse im- 
posture, elle ne s'éloigne qu à regret de ce lieu qui est 
pour elle plein de charmes, et, en s'éloignant, elle s'écrie : 
''Demain, ce sera mon tour." 

Mais on a observé que jamais elle n'est entrée dans 
l'église où elle assista jadis à une cérémonie de mariage ; 
qui sait, si en apercevant un cercueil, si en entendant les 
champs funèbres, les hymnes de la mort, elle n'abdique- 
rait pas son heureuse folie pour la réalité du désespoir ? 
Oh ! alors, elle ne résisterait pas à cette révolution, soyez- 
en sûrs, la pauvre fille ; alors ce serait son tour mais 

son tom* de mourir ! 

Ainsi se passe la vie de la fiancée de Charles, tandis 
qu'il dort au sépulcre ; déjà loin, bien loin, sont les 
grâces dont l'embellissait la jeunesse ; la fraicheur de ses 
joues a fait place à l'empreinte du sceau de plomb d'une 
vieillesse prématurée. Mais dans ses yeux hagai'ds brille 
encore une étincelle du feu qui les animait ; quand elle 
prononce le nom de son Charles bien-aimé, vous diriez qu'- 
elle a ressaisi un moment l'existence passée, qu'elle est re- 
montée au temps de sa jeunesse ; c'est qu'elle aime en- 
core, et que l'espérance est toujours en aide à sa ten- 
dresse. 

Bientôt enfin cesseront ses courses à la place des Petits- 
Pères^ et ses visites au tableau des ç\i^i\\c.^ù<yûa \xxQcsàss^- 
paies; le moment approche etlTiewie t«L\aX^N«b ^«vcoet ^i»ar 



58 

si pour elle. Pauvre fille, puisses-tu garder toujours tes 
illusions; puisses-tu ne jamais croire à la mort, «t pren- 
dre le cercueil pour l'autel de l'hymen ! Oh ! Pauvre 
fille ! coifserve jusqu' à la fin toutes tes illusions ! 



AVENTURE SINGULIÈRE. 

Ecrite Par M***, à un de ses amis. 

Je vais te confier, cher ami, un secret afireux oue je 
ne puis dire qu' a toi. La noce de Mademoiselle de 
Vilaac, avec le jeune Sain ville s'est faite hier ; comme 
voisin, j'ai été obligé de m'y trouver. Tu connais M. 
de Vildac ; il a une physionomie sinistre dont je me suis 
toujoui*s défié. Je l'observai hier au milieu de toutes 
ces fêtes ; bien loin de prendre part au bonheur de son 
gendre et de sa fille, il semblait que la joie des autres fût 
un fardeau pour lui. Quand l'heure de se retirer fut 
venue, on m'a conduit dans l'appartement qui est au 
dessous de la grande tour. A peine commençais-je a 
m'endormir, que j'ai été éveillé par un bruit sourd au- 
dessus de ma tête. J'ai prêté l'oreille et j'ai entendu 
quelqu'un qui trainait des chaines, et qui descendait len- 
tement quelques degrés. En même temps la porte de 
ma chambre s'est ouverte ; le bruit des chaines a re- 
doublé ; celui qui les portait s'est avancé vers la che- 
minée ; il a rapproché quelques tisons à demi éteints, et 
il a dit d'une voix sépulcrale : '' Ah ! qu'il y a long- 
temps que je me suis chaufFé." Je te l'avoue, cher ami, 
j'étais efii*ayé. J'ai saisi mon épéc pour pouvoir me 
défendre ; j'ai entr 'ouvert doucement mes rideaux. A la 
lueur que produisaient les tisons j'ai aperçu un vieillard 
décharné, à moitié nu, une tête chauve, une barbe 
blanche. Il approchait ses mains tremblantes des char- 
bons. Cette vue m'a ému. Pendant que je le considérais 
le bois a produit de la flamme ; il a tourné les yeux du 
côté de la porte par laquelle il était entré ; il a fixé le 
plancher, et s'est livré à une douleur extraordinaire. Un 
instant après, s'étant jeté à genoux, il a frappé la terre 
avec le front. J'entendais qu'il disait en saiv^oXasA *. 
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''Mon Dieu! ô mon Dieu!"... Dans ce moment me 
rideaux ont fait du bruit, il s'est retourné avec effroi. 
*' Y a-t-il quelqu'un, a-t-il dit, y a-t-il quelqu'un dans ce 
lit ? Oui, lui ai-je répondu en ouvrant tout-à-fait mes 
rideaux. Mais qui êtes-vous ? Les pleurs Tout empêché 
de parler : il ma fait signe de la main que la voix lui 
manquait. Enfin, il s'est calmé." Je suis le plus mal- 
heureux des hommes, m'a-t-il dit; je ne devrais peut-être 
pas vous en dire davantage ; mais il y a tant d'années 
que je n'ai vu personne, que le plaisir de parler à un de 
mes semblables m 'entraine. Ne craignez rien, venez 
vous asseoir auprès de cette cheminée, ayez pitié de moi, 
vous adoucirez mes maux en m'écoutant." La frayeur 
que j'avais eue, a fait place à un mouvement de compas- 
sion ; je suis allé m'asseoir auprès de lui ; cette marque 
de confiance Ta touché : il a pris ma main, il l'a mouillée 
de larmes. " Homme généreux, m'a-t-il dit, commencez 
par satisfaire ma curiosité ; dites-moi pourquoi vous logez 
dans cet appartement qu'on n'habite jamais P que veut 
dire le fracas des boîtes que j'ai entendu ce matin ? que 
s'est-il passé aujourd'hui d'extraordinaire dans le château." 
Quand je lui ai appris le mariage de la fille de Vildac, il 
a étendu les bras vers le ciel. *' Vildac a une fille î elle 
est mariée;... Grand Dieu! faites qu'elle soit heureuse? 
faites surtout que son cœur ignore le crime ! Apprenez 
enfin que je suis;.. «vous parlez au père de Vildac,... Le . 
cruel Vildac ! Mais ai-je droit de m'en plaindre ? Serait- 
ce à moi à l'accuser ? 

Quoi ! me suis-je écrié avec étonnement, Vildac est 
votre fils ? et ce monstre vous retieut ici ! vous ne parlez 
à personne ? il vous a chargé de chaînes ? 

Voilà, m'a-t-il répondu, ce que peut produire un vil 
intérêt. Le cœur dur et farouche de mon malheureux 
fils n'a jamais connu aucun sentiment. Insensible à 
l'amitié, il s'est rendu sourd au cri de la nature, et c'est 
pour s'emparer de mes biens qu'il m'a chargé de fers. 

Il était allé un jour chez un seigneur voisin qui avait 
perdu son père, il le trouva entouré de ses vassaux, 
occupé à recevoir des rentes et à vendre ses récoltes. 
Cette vue fit un effet affreux sur l'esprit de Vildac. La 
soif de jouir de son patrimoine le îévox^X. ^e^xîx^Vîrw^- 
temps; je remarquai, à son retouï, c\vvî\ îc^î^w. \^\x>^N>a» 
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sombre et plus rêveur qu'à lordinaire. Quinze jours 
après, trois hommes masqués m'enlevèrent pendant la 
nuit : après m'avoir dépouillé de tout, ils me conduisirent 
dans cette tour. J Ignore comment Vildac s'y est pris 
pour répandre le bruit de ma mort; mais j'ai compris 
par le bruit des cloches et par quelques chants funèbres, 
qu'on célébrait mon enterrement. L'idée de cette céré- 
monie m'a plongé dans une douleur profonde. J'ai 
inutilement demandé, comme une grâce, qu'il me fut 
permis de parler un moment à Vildac ; ceux qui m'appor- 
tent du pain me regardent sans doute comme un criminel 
condamné à périr dans cette tour. Il y a; environ vingt 
ans que j'y suis. Je me suis aperçu ce matin qu'en 
m'apportant à manger, on avait mal fermé ma porte. J'ai 
attendu la nuit, pour en profiter. Je ne cherche pas à 
m'échapper; mais la liberté de fake quelques pas de 
plus, est quelque chose pour un prisonnier. 

Non, me suis-je écrié, vous quitterez cette indigne 
demeure,le ciel m'a destiné à être votre libérateur ; sortons, 
tout est endormi. Je serai votre défenseur, votre appui, 
votre génie. — Ah! m'a-t-il dit après un moment de 
silence, ce genre de solitude a bien changé mes principes 
et mes idées. Tout n'est qu'opinion : à présent que je 
suis fait à ce que ma position a de plus dur, pom*quoi la 
quitterais-je pour une autre ? Qu'irais-je faire dans le 
monde ? Le sort en est jeté, je mourrai dans cette tour, 
— Y songez-vous ? nous n'avons qu'un moment ; la nuit 
s'avance, ne perdons pas de temps ; venez. — Votre zèle 
me touche; mais j'ai si peu de jours à vivre que la liberté 
me tente peu. Irais-je, pour en jouir, déshonorer mon 
fils ? — C'est lui qui s'est déshonoré. — Eh ! que m'a fait 
ma fille ? Cette jeune innocente est dans les bras de son 
époux ; et j'irais les couvrir d'infamie ? Ah ! plutôt que 
ne puis-je la voir, l'arroser de mes larmes, la sencr dans 
mes bras ! Mais je m'attendris inutilement, je ne la 
veiTai jamais. Adieu, le jour va paraitre, on pourrait 
nous entendre, je vais rentrer dans ma prison. — Non, 
lui ai-je dit en l'arrêtant, je ne le souffrirai pas: l'esclavage 
affaiblit votre âme ; c'est à moi à vous prêter du courage. 
Nous examinerons après s'il faut vous faire connaitre ; 
commençons par sortir. Je vous offre mon château, mon 
crédit, ma fortune. On ignorera qui \o\Na eX^^, osi 
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cachera^ s'il le faut, le crime de Vildac à toute la terre. 
Que craignez-vous ? — ^Rien, je suis pénétré de reconnais- 
sance; je vous admire... mais tout est inutile; je ne 
saurais vous suivre. — Eh bien ! choisissez : je vous laisse 
ici ; je vais au gouverneur de la province ; je lui dirai 
qui vous êtes, nous viendrons à main armée vous arra- 
cher à la barbarie de votre fils — Gardez-vous d'abuser 
de mon secret; laissez-moi mourir ici ; je suis un mon- 
stre indigne du jour.... Il est un crime qu'il faut que 
j'expie, le plus infâme, le plus horrible.... Tournez les 
yeux ; voyez ce sang dont il reste des traces sur le plan- 
cher et sur les murailles.,.. Ce sang est celui de mon 
père, et c'est moi qui l'ai assassiné. J'ai voulu, comme 
Vildac... Ah; je le vois encore ! il me tend ses bras en- 
sanglantés!... Il veut m'arrêter....Il tombe.... image 
aflfreuse ! ô désespoir. 

En même temps le vieillard s'est jeté à terre, il s'arra- 
chait les cheveux. — Il était dans des convulsions effray- 
antes : je voyais qu'il n'osait plus se tourner vers moi ; 
je demeurais immobile. Après quelques moments de 
silence, nous avons cru entendre du bruit : le jour com- 
mençait à paraître ; il s'est levé ; vous êtes pénétré 
d'horreur, m'a-t-il dit; adieu; fuyez-moi; je remonte 
dans cette tour, et c'est pour n'en sortir jamais. Je suis 
resté sans voix et sans mouvement ; tout me donnait de 
la terreur dans ce château ; j'en suis sorti aussitôt. Je 
me prépare à présent à aller habiter une autre de mes 
terres : je ne saurais ni voir Vildac, ni demeurer ici. Ô 
mon ami ! comment est-il possible que l'humanité pro- 
duise des monstres et des forfaits pareils ? 

Cette aventure est arrivée en province, vers le com- 
mencement de ce siècle : avant de l'imprimer, on a eu 
soin d'en déguiser les noms. 



AVIS AUX HÉRITIERS, OU LE PORTRAIT DE FAMILLE. 

Je voyageais dans le Bas-Vendômois, pays délicieux 
(^ue les amateurs de la belle nature ne visitent pas assez. 
'Tandis que je me plaisais à contem"ç\ex \e^ Tv^xvXa ^^^'sa.- 
ges, les sites pittoresques et vaiifea c\y\ft c^ âi"5sct£^^w\. ^^- 
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Ion du Loir présente sans cesse à l'admiration du voyageur, 
le jour fuyait insensiblement, et je me vis surpris par la 
nuit dans un lieu qui m'était inconnu. Je suivis le sen- 
tier dans lequel je me trouvais engagé, ne sachant pas 
trop où il devait me conduire. Je n'eus pas fait un quart 
de lieue que j*arrivai dans un petit village entouré d'arbres 
et de prairies, et situé sur le penchant d'une colline. 
J'avais grand besoin de repos, et je cherchais de tous 
côtés un asile, lorsque j'aperçus vers le milieu du village 
une petite maison toute neuve et fort bien bâtie. Je ré- 
solus d'y entrer et d'y demander l'hospitalité. Dans une 
chambre ti'ès proprement meublée, je vis une jeune per- 
sonne qui, sans eti'e jolie, avait une physionomie franche 
et heureuse ; un jeune homme de vingt-quatre à vingt- 
cinq ans était assis auprès d'elle, et tenait sur ses genoux 
un petit enfant sur lequel il attachait un regard pa- 
ternel. 

Je racontai mon aventure aux jemies villageois, et sou- 
dain le mari et la femme furent sur pied pour me rece- 
voir. Dans un instant mon souper champêtre fut pré- 
paré et servi avec une propreté qui redoublait encore l'ap- 
pétit qufe l'exercice m'avait donné. Bientôt je liai la 
conversation avec le jeune homme qui s'était assis à côté 
de moi, et qui répondit à toutes mes questions avec une 
franchise et une ingénuité qu'on ne rencontre plus guère 
même au village. 

Tout en causant, je promenais mes yeux autour de moi, 
etjenepus cacher mon étonnemeut, lorsque j'aperçus 
im tableau qui représentait un homme d'un certain âge, . 
décoré de la croix de Saint-Louis. — Ah, ah ! dis-je au 
jeune homme, voilà un tableau que je ne m'attendais pas 
à trouver ici. — Il ne devrait pas y être non plus, me ré- 
pondit-il. — De qui est donc ce portrait ? — C'est celui d'un 
brave et digne militaire, de M. de Morange, propriétaire 
d'un château qui n'est pas bien loin d'ici. Hélas ! le pauvre 
homme ! voila tout ce qui reste de lui. Il est mort, et 
c'est bien dommage ; il faisait tant de bien aux malheu- 
reux ! — ^Et par quel hasard, mon ami, possédez-vous le 
portrait de M. de Morange ? — Je m'en vais vous conter 
cela pendant que vous soupez, monsieur. 
''Je n'avais que douze ans loïsc^ue mou çère mourut. 
Mon père était un pauvre inenumeT qoi avvàx\>\etv ^^ \^. 
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peine à vivre de son travail. Quelques jours après sa mort, 
j'allai pleurer et demander l'aumône à la porte de M. de 
Morange; il prit pitié de moi^ et me fit apprendre le 
métier de mon père. J'allais tous les dimanches chez 
M. de Morange, il me comblait de bontés, et je ne sor** 
tais jamais de chez lui les mains vide?. Julien, me di- 
sait-il, sois honnête homme, sois laborieux, et je pren^ 
drai soin de ta petite fortune 

" Je profitai des conseils de M. de Morange, et je cher- 
chai à m 'instruire dans mon état. Lorsque j'eus atteint 
ma seizième année, ce brave homme me fit venir chez 
lui ; et, remettant une bourse entre mes mains, il me dit : 
Julien, je suis content de toi ; tout le monde dit du bien 
de ta conduite. Continue à marcher dans le bon chemin, 
c'est le moyen d'arriver à un bon gîte. Voilà une petite 
somme que je te donne pour faire ton tour de France, Il 
faut voyager pour te perfectionner dans ton métier. Adieu, 
reviens honnête homme, si tu veux être un jour un hom- 
me heureux, car le bonheur n'est fait que pour les hon- 
nêtes gens 

'* Je pris l'argent que ce bon M. de Morange me don* 
na, je fis mon petit paquet, et dès le lendemain, je me 
mis en marche. Je voyi^eai pendant quatre ans de ville 
en ville, toujours travaillant, et cherchant à devenir bon 
menuisier. A vingt ans, je ne pus résister au désir de 
revoir le village où j'étais né, et je revins en grande hâte, 
sans être plus riche que je n'étais avant mon départ, mais 
honnête homme et propriétaire d'un bon état qui devait 
m'assurer du pain pour le reste de mes jours. 

M. de Morange me donna de l'ouvrage, et me recom- 
manda dans les environs. Je vivais assez bien au jour la 
journée, et fort content de ma condition. Je n'avais pas 
encore été malheureux ; mais, hélas ! il fallait bien que 
le chagrin vînt me trouver quelque jour, car on dit que 
la vie ne peut se passer sans cela. Au reste, je ne me 
plains pas ; ce chagrin-là m'a fait plus de bien que de 
mal. 

" Je fis la connaissance de Colette, c'est ma femme, 
monsieur, que vous voyez, on la citait dans tout le village 
comme un modèle de sagesse et de vertu, \e xîv^ ^\o^<a- 
sai àe la demander en maiiage. M^^'^e ne ««ïi%^^^ ^'^ 
quelle était riche ; son père était \m î«rai\«t c^ c^vv 
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vait une ferme à lui, et qui possédait des prairies et des 
vignes, le tout eu bon état. Pour moi, je n'avais que 
mon métier ; Colette ne me trouvait pas trop pauvre, mais 
Sébastien, son père, pensait difieremment, car lorsque 
j allai lui demander la main de sa fille, il rejeta ma de- 
mande avec mépris, et me chassa de sa maison. 

^' Rentré chez moi, je réfléchis sérieusement sur ce qui 
venait de m'arriver, et je fus forcé de reconnaître que je 
ne pouvais blâmer le père de Colette ; mais, au lieu de 
m anner de courage, je m'abandonnai lâchement au cha- 
grin ; je négligeai mon travail ; bientôt mes pratiques me 
quittèrent, et je vis le moment où j'allais manquer de 
tout. 

"J'étais réduit au désespoir, lorsqu'il me vint dans 
ridée d'aller confier mon malheur à M. de Morange. Il 
est si bon, disais-je; il me veut du bien, il m'en a déjà 
fait ; peut-être prendra-t-il pitié de moi. J'arrive au châ- 
teau, je demande à parler au maître, et l'on me répond 
qu'il est tombé dangereusement malade. Je m'en retourne 
tristement chez moi, priant Dieu au fond de mon cœur de 
conserver le protecteur des malheureux. Le lendemain, 
de très-grana matin, je cours encore au château pour sa- 
voir des nouvelles de M. de Morange ; on m'apprend qu'il 
vient de mourir dans la nuit. Je ne vous peincurai pas ma 
douleur et mes regrets, je perdais tout. Je me retirai chez 
moi bien affligé, et conjurant l'âme de ce brave homme 
de prier Dieu pour le pauvre Julien. 

"Au bout de quinze jours j'apprends que les héritiers 
sont arrivés au château, et qu'on fait une vente de tous 
les meubles qui lui ont appartenu. La curiosité me con- 
duit, comme bmt d'autres, à cette vente. Je vois tous les- 
meubles de mon bienfaiteur passer dans des mains étran- 
gères, et des larmes coulent de mes yeux, tandis que la 
nièce et le neveu de M. de Morange regardent ce specta- 
cle avec la plus froide insensibilité. Cependant il les 
avait comblés de biens pendant sa vie, et leur laissait 
vingt mille livres de rente après sa mort. Ils vendaient 
tout dans la maison ; ah! si j'avais eu un oncle aussi bon 
j'aurais tout conservé par respect pour sa mémoire. 

" Il y avait une demi-heure que j'étais là, et j'allais me 
retirer, lorsque j'entends crier; A un écu le tableau! à 
quatre francs ! à cinq livres l Je Tegotâiô ce \^\ea\\\ 
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que vois je ? le portrait de leur oncle^ de leur bienfaiteur ! 
mon cœur se serre, je pleure comme un enfant. Je suis 
bien Pauvre ; dis-je en moi-même ; six francs, c'est tout 
ce que je possède ; mais ce portrait, ce portrait de l'hom- 
me qui m'a secouru, qui m'a protégé non, non, il ne 

tombera point dans des mains inconnues. Je porte 
l'enchère à six francs, et le tableau m'est adjugé. 

"Je le détache avec transport, et je ne puis m'empê- 
cher de baiser ces mains qui s'étaient tant de fois ouvertes 
pour me secourir. J'emporte le portrait dans ma petite 
chambre qu'il doit embellir. En le portant, je suis éton- 
né de sa pesanteur, je veux le placer à la muraille, mais 
le clou se brise, et le portrait tombe. Je le relève avec 
précaution, il s'était un peu déchiré par derrière et im 
rouleau sortait de la toile. Je prends ce rouleau, je l'ou- 
vre, et jugez de mon étonnement, lorsque je vois vingt- 
cinq doubles louis étalés devant moi. J'examine le ta- 
bleau de plus près, et je vois qu'il est revêtu par derrière 
d'une seconde toile que je soulevé, et sous laquelle je trou- 
ve une somme de nulle louis, roulés comme les premiers 
entre les deux toiles. 

"Oh ciel ! m'écriai-je en bondissant de joie autour de 
mon trésor, me voilà donc riche à présent! Ce bon 
monsieur de Morange ! il ne se contente pas de donner 
pendant sa vie, il donne encore après sa mort. Comme ce 
portrait lui ressemble ! c'est lui ! 

"Cependant une idée me tourmente Cet argent 

est-il bien à moi ? on m'a vendu le tableau, il est vrai, 
mais l'aurait-on donné pour six francs, si l'on avait su 
qu'il renfermait ime somme de mille louis ? Non, non, 
cet argent n'est pas à moi, il faut le porter aux héritiers 
de M. de Morange. Pauvre Julien ! 

** Tandis que je fais ces tristes réflexions, je vois à ter- 
re un petit billet proprement ployé ; je le ramasse, je 
l'ouvi'e, et je lis ce qui suit : 

" Je connais mes héritiers, ils vendront le portrait de 
leur bienfaiteur, ils me vendraient moi-même s'ils le pou- 
vaient. S'ils ont l'ingratitude de se défaire de ce tableau, 
la somme qu'il renfemae sera pour celui qui l'aura acheté. 
Puisse-t-elle tomber en bonnes mains ! 

" Charles de MoBiLSCi^ " 

*' Ce hilîet me rend la vie. 3 e ipvxVà ôkxstkû ^«i^^tNss^ 
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cela en conscience ! Le lendemain, dès le point du jour, 
je vole chez Sébastien. — Que viens-tu faire ici ? me dit 
le fermier d'une voix dui*e et d'une mine rébarbative. — ^Je 
viens vous parler, — Je n'ai rien à te dire. — ^Vous êtes bien 
fier, maitre Sébastien, parce que vous possédez une petite 
ferme. — Qu' appelles-tu une petite ferme ! un pauvre misé- 
rable qui n*a pas le sou... — Voas n'avez pas compté dans 
ma bourse.— ^e le crois bien ; il y a long-temps que tu 
n'y comptes plus toi-même — Cela n'empêche pas que si 
vous voulez me vendre cette ferme qui vous donne tant 
d'orgueil, je la paierai peut-être aussi bien qu'un autre. — 
En paroles, sans doute. — En bons louis, père Sébastien, 
en bons louis. — Ëh bien, je te prends au mot je te la don- 
nerai même à bon marché. — Combien en voulez-vous P 
—-Une bagatelle, douze mille francs, — Allons, marché 
fait. — ^Veux-tu venir chez le notaire ? Continue Sébastien 
en se moquant toujours de moi. — Je le veux bien ; par- 
tons." 

'' Le bon homme veut s'amuser à mes dépens : nous 
allons tous deux chez le notaire du village. — ^Monsieur le 
notaire, dit Sébastien, voilà un jeune seigneur qui veut 
m'acheter ma ferme et la payer comptant ; faites-nous le 
plaisir de dresser l'acte de vente. Monseigneur le paiera. 
Le notaire ne se ^t pas tirer l'oreille ; bientôt il lit l'acte 
à haute voix, et Sébastien le signe ; je le signe à mon 
tour, au grand étonnement de Sébastien et du notaire. — 
Julien, ce n'est pas le tout de signer, dit le notaire, il 
faut payer maintenant. — ^£t voilà le plus difficile, dit Sé- 
bastien, en riant à gorge déployée. — Il est vrai que c'est 
un peu cher, dis-je à mon tour. — ^11 faut payer, il faut 
payer. — ^Douze mille francs tout de suite ! accordez-moi 
quelques jours. — ^Non, non point de crédit ! il faut de l'ar- 
gent comptant. — ^Eh bien, soit; mais c'est à condition 
que monsieur le notaire va dresser un autre petit contrat 

f»ar lequel Sébastien s'engagera à me donner Colette, dès 
'instant que j'aurai payé. — Oh ! pour cela je le veux 
bien, dit en riant le fermier; je ne risque pas beau- 
coup. 

" Alors, je tire de ma poche, les douze mille francs en 

beaux doubles louis que j'étale fièrement sur la table. 

Qui fut étonné ? Séoastien et le notaire restent un in- 

stant Is bouche béante. Je leur racoivXe Vocve^ntaxe d\i la- 
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bleau^ et je leur montre le billet de M. de Morange> qui 
m'assure la propriété des vingt-quatre mille francs. M. 
Julien, dit le notaire enm otant son chapeau, je suis vrai- 
ment charmé de ce qui vient de vous arriver ; j'avais bien 
prévu qu'un jour vous feriez fortune ; ce jour est arrivé : 

je suis tout entier à votre service, et j'espère que — 

M. Julien, dit le fermier en me âisant une protonde révé- 
rence, j'ai toujours eu beaucoup d'estime et déconsidéra- 
tion pour vous, je vous assure. J'ai toujours dit que vous 
étiez un brave garçon, que vous feriez quelque chose, et 
j'espère que...... 

"Le contrat de mariage est dressé tout de suite, et quel- 
ques jours après j'épousai Colette. Bientôt cette nouvelle 
courut tout le pays et fit plaisir à tout le monde, excepté 
pourtant aux héritiers de M. de Morange. Ils prétendi- 
rent que cet argent ne m'appartenait point, parce qu'ils 
n'avaient voulu vendre que le tableau. Ils m intentèrent 
un procès; mais le billet de mon bienfaiteur me fit gagner 
ma cause. Le neveu et la nièce furent condamnes aux 
frais et dépens, et tout le monde se moqua de leur ingrati- 
tude et de leur avarice. Nous avons laissé mon beau-père 
jouir de sa ferme, et nous avons bâti cette maison, où de- 
puis deux ans nous vivons très-heureux des fruits d'un 
commerce qui s'étend tous les jours, parce que nous som- 
mes honnêtes gens. 

" J'ai placé dans cette chambre le portrait de ce bon 
monsieur de Morange : il y restera toute notre vie. Nous 
apprendrons à nos enfans à chérir, à respecter l'image de 
l'auteur de notre petite fortune. Voyez, monsieur, quelle 
bonté brille sur sa figure ! comme il nous regarde ! on 
croirait qu'il m'entend, et qu'il sourit de plaisir en voyant 
notre pro8périté,ou en écoutant les louanges que lui donne 
ma reconnaissance." 

Tel fut le récit du bon Julien. Cette histoire m'in- 
téressa ; je désire qu'elle paraisse agréable à ceux qui la 
liront, et qu'elle apprenne aux héritiers à regarder derri- 
ère leurs portraits ae famille avant de les mettre à l'en- 
chère. 
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UN VOYAGE EN DILIGENCE. 

Par goût, au moins autant que par économie, je 
n'aime point à voyager dans une cnaise de poste, où l'on 
n'a le plus souvent pour compagnie, qu'un domestique 
auquel on n'a rien à dire, ou un compagnon de voyage 
qui dort les trois quarts du temps. Je me suis quelque- 
fois amusé à causer avec le postillon ; mais indépendam- 
ment de la position incommode des interlocuteurs, et du 
bruit de la voiture, qui vous force à répéter deux ou trois 
fois la même question ou la même réponse, on a bientôt 
appris le nom des châteaux qui se trouvent sur la route, 
et celui des voyageurs de marque qui l'ont parcourue 
dans la semaine. Parlez -moi d'une diligence bien 
chargée, bien pleine: c'est une petite ville ambulante, 
qui a ses différents quartiers, son gouvernement, sa police, 
et jusqu'à ses spectacles: sa population, il est vrai, 
n'excède guère une trentaine d'individus, y compris les 
postillons et les animaux domestiques de la suite des 
voyageurs ; mais cette population a ses lois, ses préjugés, 
ses rangs, et ses habitudes. L'intérieur de la diligence 
est le quartier du beau monde, le faubourg Saint- Germain 
de la diligence ; le cabriolet en est le Marais, et l'impé- 
riale, la Cité. 

J'avais loué ma place huit jours d'avance, pour m'assu- 
rer celle du fond, la seule où je ne sois pas incommodé 
du mal de mer, auquel je suis sujet en voiture. Nous 
devions partir à minuit : à .onze heures et demie toutes 
mes dispositions étaient faites, et j étais installé dans la 
maison roulante qui devait me transporter des bords de la 
Seine à ceux de la Garonne. 

Je passe légèrement sur les apprêts du voyage. Déjà 
les ballots, les malles, les porte-manteaux, les caisses de 
toute espèce ont été successivement placés dans les 
balances et déposés suivant leur poids dans les magasins 
ou sur l'impériale de l'énorme voiture ; déjà le conduc- 
teur, sa feuille en main, est venu faire l'appel des voya- 
geurs ; un seul est en retard ; c'est un militaire ; n'im- 
porte, minuit sonne : ce moment est celui des derniers 
adieux : on n'entend que ces mots : " Ecrivez-moi ; por- 
tez-vous bien. N'oubliez pas mes commissions. Bien des 
choses chez vous; embrassez mes eiifaxils...Bon voyage !" 
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Me voilà, roulant dans les rues, au milieu d'une belle 
nuit dont le calme n'est troublé que par le bruit des roues 
de notre diligence, en possession d ébranler périodique- 
ment les maisons qui se trouvent sur son passage. Le 
silence profond qui régna pendant la première heure, ne 
fut interrompu que par quelques bâillements et quelques 
soupirs de mes compagnons de voyage, dont j'essayais en 
vain de démêler quelques traits, à la lueur fugitive des 
réverbères. La seule chose qui me fût bien démontrée, 
c'est que j'avais auprès de moi une grosse masse élastique 
et ronflante qui me tenait étroitement bloqué dans mon 
coin. Je n'avais trouvé d'autre moyen de me conserver 
la faculté de respirer, que d'opposer la résistance de mon 
coude à la pression que mon voisin me faisait subir. 
Cet arc-boutant appuyé contre son flanc droit, auquel le 
jeu de ses poumons donnait un développement prodi- 
gieux, le forçait d'interrompre de temps en temps son 
bruyant sommeil, pour me dire : " Monsieur, votre coude 
me gêne." A quoi je me contentais de répondre : '* Mon- 
sieur, toute votre personne me gêne." Et il se ren- 
dormait. 

J'aurais été long-temps sans deviner ce qui s'opposait 
à l'extension de mes jambes, si quelqu'un, moins endu- 
rant que moi, n'eût alongé si brusquement les siennes, 
qu'il en résulta un aboiement et un coup de dent sur 
une jambe qui me parut appartenir à un Anglais à en 
juger par le terme expressif dont il accompagna un 
second coup de pied contre l'animal dont les cris réveil- 
lèrent sa maitresse. Celle-ci, d'une voix aigre-douce, fit 
entendre les mots d'incivil, de brutal ; l'Anglais soutint 
que le chien il n avait pas le droit d'entrer dans la car- 
rosse ; la dame prétendit qu'elle avait payé pour sa bête ; 
et, néanmoins, pour terminer la querelle, et mettre son 
chien à l'abri des atteintes de l'étranger, elle le prit sur 
ses genoux, où il resta fort tranquille, sans que son repos 
en fût plus innocent comme nous aurons bientôt occasion 
de le dire. 

Cette petite scène nocturne provoqua des éclats de rire, 
dont quelques-uns partaient d'une bouche féminine que 
je supposais jeune et jolie, sans trop savoir pourquoi: 
l'aimable rieuse, séparée de moi par mou o^y^^^-s^^xsî.. 
avait pour vis-à-vis quelqu'un dont \a ifeXe, îà^xi'^QrKCifc^ 
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aux cahots de la voiture^ allait tout naturellement au devant 
de la sienne, sans qu aucun des deux se plaignit de la 
rencontre. 

Tout était rentré dans le calme, et nous cheminions au 
hruit mesuré des ronflements ^e mon gros voisin, quand 
le galop d'un cheval, accompagné de jurements affreux, 
vint avertir le postillon d'arrêter ; c'était notre lieutenant 
de hussards, lequel avait oublié, en soupant au café, avec 
une douzaine d'amis que la diligence n'attend personne. 
L'officier tout en continuant de jurer, de pester contre le 
conducteur, paya le cheval qui l'avait conduit de Paris à 
Rambouillet, et monta prendre sa place dans le cabriolet: 
nous nous remimes en route. 

C'est un tableau bien imposant, bien majestueux que 
lé lever du soleil, au bord de la mer, dans une vaste et 
belle campagne ; mais, en revanche, c'est un spectacle 
bien grotesque, que ce même lever du soleil dans une 
diligence; les premiers rayons de l'aurore y viennent 
éclairer des figures si bizarres, si comiques, si burlesque- 
raent accoutrées après une nuit de voyage ; le sentiment 
de la surprise et de la curiosité, s'y peignent d'une 
manière si plaisante, que l'imagination la plus folle ne 
saurait aller au-delà. 

Dès que nous pûmes distinguer les objets, nous com- 
mençâmes par nous regarder: l'espèce de tonneau à 
figure humaine que j'avais auprès de moi, et qui donnait 
encore, fixa d'abord tous les regards, et fut salué par un 
rire universel, dont les éclats finirent par réveiller: il 
souleva le bonnet de laine qu'il avait abattu sur ses yeux 
étendit les bras avec un long bâillement, tira sa montre 
et parla de déjeûner. 

liSL femme qui me faisait face, et sui* les genoux de la 
quelle reposait un chien-loup, devait avoir une quaran- 
taine d'années, autant qu'on pouvait en juger à sa figure, 
à moitié cachée sous un chapeau de velours noir, orné de 
deux plumes jadis blanches. En remarquant un très- 
grand sac à ouvrage suspendu à son bras, d'où sortaient 
quelques manuscrits ; en l'entendant finedonner quelques 
airs a opéra-comique ; je supposai que ce devait être une 
comédienne de province : je ne me trompais pas. 

L'Anglais, empaqueté dans une redingote épaisse 
comme une couverture, et la tète co\xveTle âL\m \>o\mfiX 
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de feutre à gourmette^ passait de temps en temps la muiii 
sur la jambe que le chien avait mordue^ regardait^ eu 
sifflant, la campagne, et avalait quelques gorgées de rhum, 
dont il avait sa provision dans un flacon de cuir. Ce 
fut en vain que le gros homme tenta sa générosité en 
faisant 1 éloge de cette bonne habitude de prendre le 
matin, en voyage, quelque liqueur confortante : TAnfflais 
but encore un coup, reboucha son flacon, et le remit dans 
sa poche. 

Le jeune homme qui se trouvait à l'autre coin, sur le 
devant de la voitm-e, ne quittait pas des yeux la jeune 
fille qui lui faisait face, et dont la jolie figure était encore 
au-dessus de l'idée que je m'en étais faite. 

On s'arrêta pour déjeûner : tout le monde descendit, 
et je vis pour la première fois mes compagnons des 
faubourgs de la diligence. Les voyageurs juchés sur 
l'impériale se hâtaieut de descendre; l'un d'eux, soit 
empressement, soit pour faire preuve d'agilité, dédaigna 
de se servir de l'échelle, voulut sauter, et prit si mal ses 
mesures, que le pied lui manquant sur la roue, il s'aida, 
pour se retenir, de la première chose qui lui tomba sous 
la main ; cette première chose se trouva, par hasard, le 
collet de la redingote de notre Anglais, qui sortait le 
dernier de la diligence, et qui, entrainé dans la chute de 
l'habitant de l'impériale alla rouler avec lui sur un tas 
de foin, près duquel s'était arrêtée la voiture. Chacun 
se prit à rire de l'aventure ; la gai té des assistants excita 
la colère des malencontreux voyageurs. L'Anglais, en 
se relevant, fit raisonner un terrible juron en Anglais : 
le Provençal se fit connaitre au tron de diou! qu'il 
articula non moins énergiquement, et qu'il accompagna 
d'une menace à laquelle le premier répondit par un 
vigoureux coup de poing, dont il attendit la riposte dans 
l'attitude d'un boxeur. L'habitant de Marseille, peu au 
fait des beaux-arts de la Tamise, se saisit du manche 
d'une fourche, à l'aide duquel il aurait infailliblement 
assommé son adversaire, si nous ne nous étions pas 
empressés de séparer les combattants, après quoi nous 
entrâmes avec eux à l'auberge. 

Nous y fûmes témoins d'une reconnaissance conjugale, 
entre la dame au petit chien et un des voyoïj^^vn^ ^<^ 
y impénale: ces tendres époux, to\ia dLQ\nc wi\iev«^ ^«t 
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province, se retrouvaient après une séparation de douze 
ans, et se réjouissaient d'assez mauvaise grâce du hasard 
qui leur avait fait contracter chacun à l'insu de l'autre, un 
engagement au même théâtre. L'explication commencée 
nous promettait une scène extrêmement comique : elle 
fut inteiTompue par celle que le gros homme vint faire à 
la duègne. Celui-ci avait placé dans une des poches de 
la diligence une moitié de volaille, sur laquelle il com- 
ptait pour son déjeûner. Malheureusement le chien de 
la dame avait flairé les provisions pendant la nuit, et 
comme il se trouvait placé sur les genoux de sa maîtresse, 
tout juste à la hauteur du hufFet, il avait profité de sa 
position pour faire un excellent repas, aux dépens de 
notre prévoyant compagnon. Cet accident qui égaya 
heaucoup notre déjeûner, remit cependant en question 
les droits du chien à la place qu'il occupait dans la voi- 
ture ; et toutes les parties entendues, le conducteur décida 
que le chien serait confié au mari, et qu'il achèverait le 
voyage sur l'impériale. 

Ce point réglé, et la paix rétablie, on apporta la carte, 
qu'on ne paya pas sans marchander long-temps; nous 
remontâmes en voiture ; et la suite de notre voyage 
n'ayant donné lieu à aucune observation nouvelle, à 
aucun autre événement de quelque importance, je me 
bornerai à dire que nous arrivâmes sans encombre à 
Bordeaux. 



LE MENDIANT, OU LES TOURMENTS DU REMORDS. 

A la porte principale d'une église de Paris, on remar- 
quait naguère un vieillard mendiant, fidèle tous les jours 
à reprendre sa place au seuil de l'enceinte sacrée. Ses 
manières, son ton, son langage, révélaient une éducation 
bien supérieure â celle qui ordinairement accompagne la 
misère. Sous ses haillons, portés avec une certaine 
dignité, brillait un souvenir encore vivant d'un état plus 
relevé. Aussi, parmi les pauvres habitués de la paroisse, 
au milieu de cette clientelle délaissée par les populations 
que chaque église abrite sous ses ailes, ce mendiant 
jouissait aune grande autorité. 3 accrues éVwX. ^ou wom. 
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Sa bonté, son impartialité dans le partage des aumônes, 
seule bienfaisance du pauvre envers le pauvre, son zèle à 
apaiser les querelles, lui avaient acquis une considération 
méritée. Cependant, pour ses camarades les plus in- 
times, comme pour les personnes attachées à la paroisse, 
sa vie et ses malheurs étaient un mystère. Chaque ma- 
tin, depuis vingt-cinq ans, il venait régulièrement s'as- 
seoir à la même place : on était si accoutumé à le voir, 
qu'il faisait en quelque sorte partie de l'ornement du por- 
ûdl, comme les statuettes de pierre nichées dans l'encadre- 
ment gothique ; et aucun des camarades du mendiant ne 
pouvait raconter la moindre particularité de sa vie. Une 
seule chose était connue : Jacques ne mettait jamais le 
pied dans l'église, et il était catholique ; d'un œil em- 
pressé et satisfait, il contemplait du dehors, le tableau 
Que présentait la demeure de Dieu. Le reflet étincelant 
de la lumière, à travers les vitraux gothiques, l'ombre des 
piliers, posés depuis des siècles comme un s3rmbole de 
l'étemité de la religion ; le charme profond attaché à l'as- 
pect sombre et recueilli de l'église ; tout frappait le men- 
diant d'une admiration involontaire. On surprenait quel- 
quefois des larmes couler sur son visage ridé. Un grand 
malheur ou un grand remords semblait agiter son âme. 
Aux premiers temps de l'église, on l'eût pris pour un 
grand criminel, condamné à s'exiler de l'assemblée des 
fidèles, et à passer, ombre silencieuse, au milieu des 
vivants. 

Un ecclésiastique se rendait tous les jours à cette ég* 
lise pour célébrer la messe. Issu d'une des plus anciennes 
familles de France, possesseur d'une immense fortune, il 
trouvait sa joie à faire d'abondantes aumônes. Le vieil* 
lard mendiant était devenu l'objet d'une sorte d'affection, 
et chaque matin, l'abbé Paulin de Saint-C*** accom- 
pagnait de paroles bienveillantes l'aumône devenue une 
rente quotidienne. 

Un jour Jacques ne parut pas à l'heure accoutumée; 
l'abbé Paulin, jaloux de ne pas perdre son aumône, cher- 
che la demeure du mendiant, et trouve le vieillard éten* 
du malade sur un grabat. 

Les regards de l'ecclésiastique furent frappés du luxe 
et de la misère qui éclataient dans l'ameublement de cq 
réduit. Une magnifique mont.]pe en oi «i\ai\.>\xs>'^€ûà5x^ 
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ment encadrés^ recouverts d'un crêpe, se détachaient sur 
des murs blanchis à la chaux ; un Christ en ivoire, d'un 
beau travail, était suspendu aux pieds du malade ; une 
chaise antique, aux découpures gomiques ; et parmi quel- 
ques livres usés, gisait un missel avec des agrafes en ar- 
gent ; tout le reste du mobilier annonçait un afireux dé- 
nuement. 

La présence du prêtre ranima le vieillard, et avec un 
accent plein de reconnaissance, celui-ci s'écria : Monsieur 
i'abbé, vous daignez donc vous souvenir d'un malheureux ! 
Mon ami, répond M. Paulin, un prêtre n'oublie que les 
gens heureux. Je venais savoir si vous aviez besoin de 
quelque secours. 

Je n'ai plus besoin de rien, répond le mendiant : ma 
mort est prochaine ; ma conscience seule n'est pas tran- 
quille. 

Votre conscience ! auriez-vous une grande faute à ex* 
pier ? 

Un crime, un crime énorme, un crime pour lequel toute 
ma vie à été une cruelle et inutile expiation ! un crime 
sans pardon ! 

Un crime sans pardon, il n'en existe pas ; la miséri- 
corde divine est plus haute que tous les for&its de 
l'homme. 

Mais un criminel, souillé du plus horrible forfait, qu* 
a-t-il à espérer ? le pardon ! il n'en est plus pour moi. 

Il en est un ! s'écrie le prêtre saisi d'un vif enthousiasme; 
le doute serait un blasphème plus horrible que votre crime 
même. La religion tend ses bras au repentir. Jacques, 
si votre repentir est sincère, implorez la bonté divine, elle 
ne vous abandonnera pas. Faites votre confession. Aus- 
sitôt le prêtre se découvre, et, après avoir prononcé les 
paroles sublimes qui ouvrent au pénitent les portes du 
ciel, il écoute le mendiant. Fils d'un pauvre fermier, 
honoré de l'affection d'une famille de haute noblesse dont 
mon père cultivait une petite terre, je fus accueilli, dès 
mon enfance, au château de mes maîtres. Destiné à 
être valet de chambre du fils de la famille, l'éducation 
qu'on me donna, mes progrès rapides dans l'étude, et la 
bienveillance de mes maîtres, changèrent mon état: je 
Aïs élevé au i^ng de secrétaixe. ma viu^-cinquième 
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année avait sonné au moment oi\ la révolution éclata ; 
mon esprit fut aisément séduit à la lecture des journaux 
de cette époque ; mon ambition se fatigua de ma position 
précaire. Je conçus le projet d'abandonner pour les 
camps le château asile de ma jeunesse. Si j'avais suivi 
ce premier mouvement, l'ingratitude m'eût épargné le 
crime. La fureur des révolutionnaires déborda bientôt 
en province : — ^redoutant d'être arrêtés dans leiu: château 
mes maîtres congédièrent tous leurs domestiques. Quel- 
ques capitaux furent réalisés à la hâte, et n'emportant 
de leur riche mobilier que des objets précieux pour des 
souvenirs de famille, ils accoururent à Paris, cherchant 
im asile dans la foule, et le repos dans l'obscurité de leur 
domicile. Enfant de la maison, je les suivis. La ter- 
reur régnait dans toute sa puissance, et personne n'avait 
le secret de la retraite de mes maitres. Inscrits sur la ' 
liste des émigrés, la confiscation eut bientôt dévoré 
leurs biens ; mais peu leur importait, ils étaient tous ré- 
unis, tranquilles, inconnus. Animés d'une foi vive dans 
la providence, ils attendaient un ciel plus clément. Vaine 
espérance ! la seule personne en position de révéler leur 
demeure et de les arracher à leur asile eut la lâcheté de 
les dénoncer : ce dénonciateur, c'est moi. 

Le père, la mère, quatre filles, anges parés de leur 
beauté et de leur innocence, furent jetés ensemble dans 
un. cachot et livrés aux horreurs de la captivité ;. un jeune 
enfant fut seul épargné. Malheureux orphelin destiné à 
pleurer toute sa famille et à maudire son assassin ; s'il 
l'avait jamais connu. Enfin le procès de cette malheu- 
reuse &mille fut instruit Les prétextes les plus futiles 
sufiisaient alors pour envoyer l'innocent à la mort; cepen- 
dant l'accusateur public avait peine â trouver un motif de 
poursuite contre cette noble et belle famille \ un homme 
se rencontra, initié aux confidences du foyer domestique, 
dépositaire des pensées les plus intimes de la maison ; il 
incrimina les circonstances les plus simples de leur vie, et 
inventa le crime frivole de conspiration. Ce calomnia* 
teur, ce faux témoin, c'est moi. 

L'arrêt fatal fut prononcé la sentence de mort pesa suz 
toute la famille ; resignée et se consolant par ses vertus, 
elle attendait l'heure fatale dans les prisons. Un ouhlv ^^ 
j^ssa dans l'ordre des exécutions, lie *^o\ut xcl^xq^^ "^^^ 
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eUe fut dépassé» et si personne n'avait été intéressé à se 
saisir de ces innocents comme d'une proie, leur vie échap- 
pait à réchafaud ; on était à la veille du neuf thermidor, 
un homme, impatient de s'enrichir de quelques dépouilles 
se rendit au tribunal révolutionnaire, fit rectifier cette er- 
reur; son zèle fut décoré d'un diplôme de civisme. 
L'ordre d'exécution fut délivré sur-le-champ, et le soir 
même la justice afireuse de ces temps suivit son cours. 
Ce révélateur empressé, c'est moi. 

Au déclin du jour, à la claité des flambeaux, la char- 
rette fatale traine à la mort cette noble famille. Le père, 
le front chargé d'ime douleur profonde, cachait dans ses 
bras ses deux plus jeunes filles ; la mère, femme forte et 
chrétienne, pressait sur sa poitrine ses deux filles ainées ; 
et tous confondant leurs souvenirs, leurs larmes, leurs es- 
pérances,, répétaient les prières des Morts. Jamais le 
nom de leur assassin ne sortit de leur bouche. 

Le prix de tant de crimes fut une somme de trois mille 
francs en or, et lés objets précieux, déposés encore ici 
autour de moi, témoins irrécusables de mon forfait. 

Après ce crime, je voulus m'étourdir dans la débauche : 
l'or, fruit de mon infâme conduite, fut à peine dépensé 
que le remords s'empara de moi. Nul projet, nulle en- 
treprise, nul travail ne furent couronnés de succès. Je 
devins pauvre et infirme. La charité me dota d'une place 
privilégiée à la porte de l'église où j'ai passé tant d'an- 
nées ! Le souvenir de mon crime était si vif, si poignant, 
que, désespérant de la bouté divine, jamais je n'osai im- 
plorer les consolations de la religion, ni entrer dans l'ég- 
lise» Les aumônes, les vôtres sur-tout, monsieur l'abbé, 
m'aidèrent à économiser la somme volée à mes anciens 
maîtres : la voilà. Les objets de luxe que vous remar- 
quez dans ma chambre, cette montre, ce Christ, ce livre, 
ces portraits voilés étaient le mobilier enlevé à mes vic- 
times. O ! qu'il a été long et profond mon repentir : mais 
qu'il a été impuissant! Monsieur l'abbé, croyez-vous 
que je puisse espérer le pardon de Dieu ? 

Mon fils, répond l'abbé, votre crime est sans doute 
épouvantable : les circonstances en sont atroces. Les or- 
pnelins, privés de leurs parents par la révolution, com- 
prennent mieux que personne de quelle douleur furent 
abreuvée» vos Fj'ctimes ! Une vie entière n'est pas trop. 
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passée dans les larmes^ pour l'expiation d'un tel forfait 
Cependant les trésors de la miséricorde divine sont im- 
menses. Grâce à votre repentir, plein de confiance dans 
l'inépuisable bonté de Dieu, je crois pouvoir vous assurer 
votre pardon. 

Dès-lors le prêtre se lève. Le mendiant, comme ani- 
mé d'une vie nouvelle, descend de son lit et se met à ge- 
noux. M. l'abbé Paulin de Saint-C*** allait pronon- 
cer les paroles puissantes qui lient ou délient les fautes de 
l'homme, lorsque le mendiant s'écrie : Mon père, atten- 
dez, avant de recevoir mon pardon, que je me débarasse 
du fruit de mon crime ; prenez ces objets, vendez-les, 
distribuez-en le prix aux pauvres. Dans ses mouvements 
précipités, le mendiant arrache le crêpe qui couvrait les 
deux portraits. Voilà, dit-il, voilà l'image auguste de 
mes maîtres. 

A cette vue, l'abbé Paulin de Saint-C*** laisse échap- 
per ces mots : Mon père ! ma mère ! Aussitôt, le sou- 
venir de cette horrible catastrophe, la présence de l'ass- 
assin, la vue de ces objets empreints d'un charme dé- 
chirant, saisissent l'âme du prêtre ; et, cédant à une dé- 
faillance involontaire, il se laissa tomber sur une chaise. 
La tête appuyée dans ses mains il verse des larmes abon- 
dantes : une blessure profonde venait encore de saigner 
dans son cœur. 

Le mendiant atterré, n'osant lever ses regards sur le fils 
de ses maîtres, sur le juge terrible, irrité, qui lui devait sa 
colère plutôt que le pardon, se roulait à ses pieds, les 
arrosait de ses larmes, et répétait d'une voix désespérée: 
Mon maitre ! Mon maitre ! Le prêtre s'efforçait, sans 
le regarder, de comprimer sa douleur. 

Le mendiant s'écrie : Oui, je suis un assassin, un mon- 
stre, un infâme ! Monsieur l'abbé, disposez de ma vie : 
que dois-je faire pour vous venger ? 

Me venger, repond le prêtre, rendu à lui-même par 
ces paroles; me venger, malheureux ! ! ! 

N'avais-je donc pas raison de dire, que mon crime 
était au-dessus du pardon P Je le savais bien, que la 
religion elle-même me repousserait. Le repentir n'est 
rien pour un criminel de mon espèce. Plus de pardon, 
n'est-ce pas, plus de pardon ? 

Ces dernières paroles^ pTouoncées avec, \xsi «jcç«qX ^k^" 
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rible, rappellent dans Tâme de l'ecclésiastique sa mission 
et ses devoirs. La lutte entre la douleur filiale et l'exer- 
cice du pouvoir sacré cesse aussitôt. La Êdblesse hu- 
maine avait réclamé un instant les larmes du fils attristé. 
La religion relève Tâme forte du prêtre. L'ecclésiastique 
se saisit du Christ^ héritage paternel tombé aux mains 
de ce malheureux^ et^ le présentant au mendiant» il dit 
d'une voix forte et émue : Chrétien, votre repentir est-il 
sincère ? — Oui. — ^Votre crime est-il l'objet d'une horreur 
profonde ? 

Dieu immolé sur cette croix pour les hommes vous 
accorde votre pardon ; achevez votre confesùon. 

Alors le prêtre une main levée sur le mendiant» tenant 
dans l'autre le signe de notre rédemption» fait descendre 
la clémence divine sur l'assassin de toute sa famille. La 
face contre terre» le mendiant demeurait immobile aux 
pieds de l'ecclésiastique. Celui-ci tend la niain pour le 
relever» il n'était plus. 



LE MATELOT. 

Une brume épaisse étendue sur l'Océan» laissait à 
peine apercevoir une barque de pêcheur» mise à l'ancre 
au fond d'une baie, non loin d'une de ces petites villes 
qui bordent les côtes de la Basse-Bretagne. Seul sur 
la grève dès le grand matin» un vieux marin» son bonnet 
brun enfoncé jusqu'aux yeux» les bras croisés» se pro- 
menait d'un air impatient. De temps à autre il s'arrêtait 
brusquement» et fixait ses regards sur le ciel» en fronçant 
ses gros sourcils. Tout- à-coup» regardant sa chaloupe 
avec attendrissement» il dit d*une voix rauque et sourde : 
" Pauvre Louise-Marie ! tu vas donc rester là toute la 
journée et toute la nuit ; mais demain à la pointe de la 
marée» si le temps le permet» nous filerons quelques 
nœuds, va ; ne t'inquiète pas..." 

C'était un vieux matelot dans toute l'acception de ce 

mot, que le père Simon» surnommé Terre-Neuve, à cause 

de ses nombreux voyages à cette île pour la pêche de la 

morue. Il avait parcouru toutes les latitudes du globe» 

/a mer était devenue son élément, etîl ^itoxn^^X. m\itca\ 
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chagrin chaque fois qu'un temps contraire lui faisait 
perdre sa marée : ce qui avait lieu ce jour-là. 

Simon Terre-Neuve continua de se promener et d exa- 
miner le ciel hrumeux jusqu'au moment où son estomac 
lui £t sentir que l'heure accoutumée du déjeuner était 
passée ; alors^ jetant un dernier regard sur sa harque bien 
aimée, il prit le chemin de la cabane^ où étant arrivé, il 
embrassa ses deux filles, et secoua fortement la main à 
un jeune matelot qui, à son approche, debout, et le re- 
gard attaché sur Simon Terre-lVeuve ; semblait en atten- 
dre des ordres. 

'' Rien à faire pour aujourd'hui mon garçon, le temps 
est noir," dit le pécheur, répondant ainsi à l'interrogation 
muette de Christophe qui, tout à la fois, son second, son 
timonier et son matelot, composait avec lui l'équipage de 
la bienheureuse chaloupe la Louise-Marie, Toute la 
famille se mit à table ; et Simon, près de sa femme et de 
ses enfants, oublia bientôt la contrariété que lui faisait 
éprouver le mauvais temps ; il sortit ensuite avec Christo- 
pne, afin de préparer les filets pour le lendemain. - 

•Pauvre orphelin, Christophe, dès l'âge de onze ans, 
recueilli et formé par Simon au rude état de marin l'avait 
suivi dans ses longs voyages et notamment dans ceux de 
111e de Terre-Neuve, où par toute sorte de soins et de 
sacrifices, Christophe en quelque sorte aux dépens de sa 
vie avait soutenu celle de Simon. Celui-ci le savait, 
aussi aimait-il son fils adoptif presqu'à l'égal de ses 
autres enfants. 

Lorsqu'à force de soins et d'économie, Simon put 
acheter sur les côtes de la Bretagne ime maison et une 
barque pour faire à son propre compte la pèche et le 
commerce, Christophe renonça sans hésiter à des voyages 
qui pouvaient lui procurer aussi plus tard une petite for- 
tune, et resta auprès de celui qui lui avait tenu lieu de 
Eère ; car il savait combien sa force, son courage, son 
abileté, pouvaient lui être utiles. Puis, disons tout : 
Germaine, la fiUe ainée du vieux patron touchait à sa 
dix-huitième année ; et elle était bien jolie cette Ger- 
maine, au teint légèrement bruni, mais animé par les 
fraîches couleurs de la santé ; avec cela elle était active, 
bonne, oh ! oui, bien bonne ! personne ne le ^qxv^^ 
mieux que Christophe: n'avait-e\lei^^^\]ix\»i^^ ^w\sy»» 
prévenances, des soins de scbut î 
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Simon^ et Catherine sa felnme^ s'aperçurent les pre* 
miers de l'attachement qu'avaient l'un pour l'autre Chris- 
tophe et Gennaine, et résolurent de les unir sitôt qu'on 
aurait pu réaliser une petite somme nécessaire à l'étahlis- 
sèment du jeune ménage. Tout était d'accord et allait 
au mieux, quand arriva Antoine Simon, .le fils du 
pêcheur. Sa profession de militaire le retenait depuis 
plusieurs années éloigné de sa famille à laquelle il était 
devenu presque étranger. Un congé de semestre l'ame- 
nait chez son père avec le grade de hrigadier de chasseurs 
à cheval. Beau, et paré de son uniforme. Antoine 
avait les manières aisées que l'on acquiert au service, et 
prit avec ses parents un air de supériorité qui dut éloigner 
ta con6ance : on ne lui piirla donc point du mariage pro- 
jeté. La timide Germaine se sentait mal à l'aise près 
de son frère, surtout depuis qu* elle avait surpris les re- 
gards de dédain qu'il jetait sur Christophe, dont le cos- 
tume simple et souvent mouillé par les flots, ne hrillaient 
pas près de l'uniforme éclatant du soldat. Antoine et le 
jeune matelot avaient de fréquentes altercations dans 
lesquelles le tort était presque toujours du côté du pre- 
mier; et pourtant Christophe cédait chaque fois, car 
Germanie lui répétait avec une douce insistance : " Vous 
le voyez, Christophe, mou frère a une mauvaise tête; 
oh ! je vous en prie, soyez plus raisonnable que lui." 
Aussitôt, la colère, l'indignation, allumées au cœur du 
jeune homme par les paroles injurieuses d'Antoine, 
s'éteignaient comme par un pouvoir magique, ou se con- 
centraient au dedans de lui-même. Mais cette modéra- 
tion ne servit qu' à exciter davantage les sarcasmes du 
hrigadier, qui le crut privé de capacité et d'énergie, et un 
"soir qu'il revenait avec quelques-uns de ses camarades 
d'un ainer, où des bouteilles avaient été vidées sans qu'on 
en comptât le nombre, il rencontra Christophe qui reve- 
nait de la pêche. Le colloque qui s'étaldit entre eux, 
commença par des plaisanteries; de-là on passa aux 
épithètes injurieuses, puis aux provocations. Enfin on 
allait en venir aux mains quand la présence de Terre- 
Neuve vint empêcher un combat que l'aveugle rage qui, . 
dans ce moment, agitait Antoine et Christophe, eût rendu 
funeste. Simon les prit chacun sous le bras, et, employ- 
ant tour à tour le langage de la raison eX ceVxxi d.^ V^>i\5;^- 
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rité^ il parvint^ non sans peîne^ à rétablir entre eux une 
apparence de paix. Tous trois revinrent à la maison ; 
et quoiqu'ils gardassent le silence sur la nouvelle querelle 
qui venait d'avoir lieu, Germaine, remarqua facilement ' 
sur la physionomie franche du matelot l'expression d'une 
tristesse qui ne lui était pas ordinaire. 

Le souper parut long à la jeune fille. Dès qu'il fut 
terminé, elle sortit, espérant que l'air frais du rivage 
allégerait le poids dont elle sentait sa poitrine oppressée. 

Christophe l'avait vue sortir, et dès qu'il put lui-même 
quitter le reste de la famille, il suivit les pas de la jeune 
fille. Germaine s'avança vers lui, et voulut prononcer 
quelques mots; Vaccent tremblant de sa voix étonna 
Ohristophs : il la regarda fixement, et un rayon de la 
lune la lui montra inondée de lannes. 

" Oh ! qu'as-tu, ma sœur, mon amie P Qui peut causer 
ton chagrin ?" 

— C'est le tien, Christophe, le tien, que ce soir tu as 
vainement cherché à me dissimuler. Depuis que nos 
parents nous ont fiancés, tu es devenu la moitié de moi- 
même; tes souffrances, je les sens toutes, avant même 
que tu m'en parles. Réponds-moi avec franchise : tu as 
eu quelque nouvelle querelle avec Antoine, n'est-ce pas ? 
Lui aussi, avait ce soir l'air sombre et mécontent 

— Eh bien ! oui, Germaine ; et comme je ne saurais 
te tromper, je t'avoue qu'il m'est devenu impossible 
d'habiter sous le même toit qu' Antoine ; car un jour ou 

l'autre il arriverait malheur Demain, la Louise-Marie 

me verra sur son bord pour la dernière fois. 

— Vous me quitteriez ! vous abandonneriez mon père ? 

oh ! Christophe ! et le saisissement coupa la voix de 

la jeune fille. 

" Ne sens-tu pas, Germaine, que mon 'absence devient 
indispensable : d'ailleurs ton frère ne souflHra jamais que 
tu deviennes l'épouse d'un pauvre pêcheur 

— ^Eh ! n'est-ce pas aussi l'état de son père ? S'il 

l'oublie, ne fais pas comme lui, Christophe. Oh ! je t'en 
supplie; mon ami, prends patience, et renonce à ton 
projet. — 

— Eh bien ! reprit le jeune homme ébranlé par la 
douleur de Germaine et par celle qu'il éprouvait, \e. 
réfléchirai encore, et si je le çma, '^e \^^\.ei^\. K.^t\?^- 

1^^ 
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demain, ma Germaine^ reviens ici^ à cette même heure, 
j'y serai, et notre avenir 9*y décidera" Germaine con- 
sentit à sa demande, et. tous deux revinrent au logis. 
Mais une impression douloureuse suivit cet entretien, et 
resta dans leur cœur. 

Le lendemain, c'était une des grandes marées d equi- 
noxe. La mer commençait à monter, et les pêcheurs 
de la côte se préparaient à appareiller. Simon Terre- 
Neuve, contre son ordinaire, arriva le dernier. . Il était 
accompagné de son fils et de Christophe, qui appoitaient 
ensemble, et sans dire mot, les apparaux de la Louise- 
Marie, Ce jour-là le brigadier devait traverser la baie 
pour se rendre à une noce au bourg de B***. 

Deux heures après avoir appareillé, les voiles rouges 
de la Louise-Marie, ne paraissaient que comme un point 
qui se perdait au large. Cependant le vent augmente et 
souffle par fortes rafales ; la mer devient matte et écu- 
meuse ; des nuages sombres, cuivrés sur les bords, s'élè- 
vent du côté du Sud comme de hautes montagnes, et, 
s'avançant peu à peu, couvrent entièrement le ciel. Tout 
présage un violent orage. Des lames sourdes s'airachent 
avec effort des profondeurs de l'Océan et parcourent en 
hurlant des bancs de récifs ; d'autres, furieuses, élèvent 
leur crinière blanchissante par-dessus les roches noires 
qui défendent la côte; puis, tournoyant, elles s'engouffrent 
avec fracas dans des antres profonds que le temps et les 
eaux creusent au pied des rochers. Le sable du rivage 
se couvre d*ècume et d'algues brisées; des lueurs bla- 
fardes sillonnent le ciel, et le roulement encore lointain 
du tonneiTe se mêle à la voix terrible de l'Océan. 

En ce moment les malheureux pêcheurs qui sentent 
le danger imminent de leur position, amènent toutes leurs 
voiles et fuient devant le temps. Seule, la Louise-Marie, 
près d'atteindre l'autre rive de la baie, garde encore sa 
misaine, et serre le vent au plus près pour gagner le port 
de B*** avant le jusan qui, de ce point, les porteraient 
au large sur les brisans. TerrorNeuve est à la barre, 
Christophe à l'écoute de misaine : et le militaire pris du 
mal de mer est étendu sur le pont. Tous trois sont 
inondés par les lames qui déferlent continuellement à 
bord, et au milieu desquelles la barque disparait souvent 
toute entière. 
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A mestire que la Louise^Marie approche du bord^ la 
mer devient plus furieuse et la repousse. En ce moment^ 
la tempête éclate dans toute son intensité. Des torrents 
de pluie se précipitent du ciel et se confondent avec les 
masses liquides que soulève le vent. Au milieu de ce 
cahot épouvantable^ la manœuvre devient impossible et 
même inutile. Nos deux marins le sentent et se résig- 
nent au péril avec ce calme d'hommes habitués à Taspect 
de la mort : ils gardent un profond et religieux silence. 

Cependant^ le fils de Simon^ qui s'était signalé dans 
plusieurs campagnes^ mais qui n'était point familiarisé 
avec les dangers de la mer, perd tout courage en ce mo- 
ment funeste. 

— Christophe! ô mon ami, dit Terre-Neuve, si la 
barque chavire, tâche de sauver mon fils, car il sait peu 
nager et mes forces défaillent. Sauve-le, je te devrai 
plus que la vie. 

— ^La mienne vous est dévouée, patron, comptez sur 
moi, et à l'instant, profitant de l'apaisement momentané 
du vent, Christophe, par une maneuvre ferme et savante, 
parvint enfin à faire avancer la chaloupe vers la rive, où 
des marins munis de câbles et de bouées de sauvetage 
s'étaient rassemblés, afin de prêter assistance aux mal- 
heureux qu'ils voyaient à la merci des flots. Les yeux 
fixés sur ce point où ils aspirent, Terre-Neuve et ses 
deux compagnons sentent déjà leur cœur battre d'espé- 
rance et de joie O malheur ! les flots refoulés tout à 

coup par un affireux coup^de vent soufflant de terre em- 
portent la barque avec impétuosité et la lancent sur des 
récifs... Un épouvantable craquement se fait entendre, la 
Louise-Marie se brise ; et de ses débiîs dispersés au loin, 
une planche, une seule, flottant sur les eaux, reste à la 
portée des naufragés. Deux d'entre eux se précipitent 
dessus ; peut-être les porterait-elle à terre, mais sûrement 
elle va s'enfoncer sous le poids d'un troisième.... Ce 
troisième c'est le fils de Simon, c'en est fait, ils vont 
périr, car deux fois déjà ils ont plongé sous les eaux. 
*' O ma femme ! mes enfants ! s'écrie le désespéré Terre- 
Neuve, qui voit l'impossibilité du salut. — Courage, pat- 
ron, dit Christophe ; courage, sauvez-vous avec votre fils, 
et priez Dieu pour moi..." Aussitôt le généreux jeune 
homme abandonne la planche, mal&,^^T\m.^<s:t\Àss& <&^<^\.^ 



84 

la pousse vers le rivage. Au même instant une énorme 
vague s'abat en mugissant ^ur la tête de Tinfortuné. 
Alors on entendit sortir du fond de l'eau un mot, un seul 
mot... c'était le nom de Germaine qui trembla dans les 
airs et se perdit dans le bruit de l'ouragan. 

Les avez-vous vues ces femmes, ces filles de marins, 
quand au jour d une tempête elles errent pâles et déses- 
pérées sur le rivage, autour des rochers, et suivent d'un 
œil hagard les progrès de cet ouragan qui menace la vie 
des objets de leurs plus chères affections P Quelles 
angoisses inexprimables les torturent !... Comme leurs 
mains jointes, appuyées sur leur cœur palpitant, se raidis- 
sent à chaque coup de vent, à chaque éclat de la foudre ; 
et qu'ils sont douloureux les gémissements qui s'échap- 
pent de leurs lèvres décolorées !... Pourtant, au moment 
même où l'orage est à son plus haut degré, un rayon 
d espoir vient parfois ranimer ces infortunés : c'est que, 
ne voyant plus de secours sur la terre, leur pensée s'élève 
vers les cieux. 

C'est ainsi que, passant tour à tour de l'espoir à la 
craiute, de la crainte à la prière, la famille de Simon vit 
s'écouler la journée qid devait être si cruellement mémo- 
rable pour elle. Vers le soir, la tempête étant calmée, 
plusiem*s patrons ramenèrent leurs barques, toutes plus 
ou moins endommagées. Catherine et ses filles, accou- 
rues sur le port, les inteiTogèrent avec anxiété. L'un 
d'eux assura avoir vu de loin la Louise-Marie aborder 
près du bourg de B*** ; mais peut-être, ajouta-t-il, la 

Çauvre chaloupe a-t-elle de fortes avaries, ou bien encore 
'erre-iVeuve aura-t-il été trop fatigué pour remettre tout 
de suite à la voile. Sans doute il reviendra demain 
matin à la marée montante. 

A demi-rassurée par cette probabilité, la famille du 
pêcheur passa la nuit dans une attente que chaque in- 
stant rendait plus douloureuse» Enfin le soleil se leva 
pur et brillant : les heures s'écoulèrent et firent place à 
celle où la mai'ée monta; mais celle-ci passa de même 
sans que la rouge voilure parût sur les ilôts, sans que 
personne vint donner des nouvelles des pêcheurs. Il 
fallait se résigner à une attente qui devait durer jus- 
qu'au soir. 
Rentrées dans leur chaumière, les trois infortunées 
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gardent un morne silence. Leurs yeux baissés vers la 
terre n'osent se lever un instant^ car chacune d'elles 
tremble que son regard dise : Il n*est plus d espérance... 
Tout à coup la porte s'ouvre : deux hommes pâles et 
harassés paraissent sur le seuil. Catherine tressaille et 
s'élance dans leurs bras : 

" Mon mari!... mon enfant !...rèpète-t-elle avec trans- 
port." Mais un cri de Germaine couvre ces exclama- 
tions. 

Christophe ne parait pas ; et la jeune fille, qu'un hor- 
rible pressentiment vient de frapper au cœur, tombe in- 
animée. Catherine la relève, lui prodigue ses secours, 
et remarquant enfin l'absence du matelot, elle comprend 
la cause de l'évanouissement de sa fille. Toute saisie, 
elle interroge Simon sur le sort du jeune homme. 

"Il est mort, répondit-il d'une voix entrecoupée; 
mort volontairement, Catherine, pour que ton fils et ton 
mari pussent se sauver. O mon matelot ! mon brave et 
cher enfant, t'ai-je donc à jamais perdu !...et des sanglots 
s'échappaient violemment de la poitrine du vieux marin 
qui voulait en vain les retenir. 

— Ma Germaine... ma pauvre fille, que vas-tu devenir, 
dit Catherine, baignant de larmes le visage décoloré de la 
jeune infortunée." 

A la voix de sa mère, Germaine ouvre les yeux et les 
promène lentement autour d'elle d'un air inquiet et in- 
terrogateur... puis portant la main à son firont, elle semble 
un instant réfléchir. Tout à coup elle se lève et court 
vers Antoine qui se tenait tristement à l'écart. 

"Ou est Christophe ? lui dit-elle, qu'en as-tu fait ? — 
Ma sœur ! ma pauvre sœur ! dit le brigadier, oh ! que 
ne suis-je mort à sa place!... — Ainsi tu l'as tué!... Et 
elle s'éloigne d'Antoine avec un mouvement d'horreur. 

— ^N'accuse pas ton frère, dit Terre-Neuve, saisissant 
les mains glacées de sa fille. C'est moi qui suis cause 
de la mort de ton fiancé. Dans notre naufrage l'un de 
nous deux devait périr, il s'est dé voué... Germaine ! ma 
fille ! m'en veux-tu de vivre encore ? " 

La jeune fille serra son père contre son cœur, mais, 
après cette étreinte convulsive, tomba comme épuisée sur 
un siège. Elle y demeura muette, sans mouvement, sans 
qu'une seule larme vint momlleT ^^^ ^èvsoL, ^\. ^"a^ss» 
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paraître entendre aucune des paroles que lui adressait sa 
famille consternée. 

Cette apparence d'insensibilité dura jusqu'au soir; 
mais quand un rayon de la lune pénétra dans la chau- 
mière, Germaine s elauça brusquement vers la porte et 
l'ouvrit. 

" Où vas-tu ? s'écria sa mère alarmée. 

— ^Près du grand rocher... Christophe m'a promis d'y 
revenir à cette heure. Cest là que notre avenir se dé- 
cidera, m*a-t-il dit." 

Echappant aux bras qui la retenaient, elle courut vers 
le bord de la mer avec une telle vitesse que personne ne 
put l'atteindre. Quand sa jeune sœur, devançant le 
reste de la famille, arriva près du rocher, Germaine lui 
sourit, et lui indiquant du doigt un cadavre étendu sur 
la plage : 

" Je savais bien qu'il sei-ait là, dit-elle, car il me l'avait 
promis, et jamais il ne m'a trompée; mais il dort, vois- 
tu; ne le réveillons pas " 

C'était en effet le corps du pauvre matelot, que, par un 
effet cruel du vent et d!e la marée, les vagues venaient 
d'apporter à la côte 

Le jour suivant, le vieux Terre-Neuve, son fils, et une 
foule de marins, les larmes aux yeux, entouraient ime 
tombe scellée par une Lirge pierre sur laquelle le fils de 
Simon fit graver ces mots au-dessous du nom de Christophe. 



" Sacrifier sa vie pour sauver des hommes est un plus 
noble courage que de mourir en les combattant" 



Germaine, la pauvre aliénée, ne revint point à la 
raison; mais sa folie, douce comme son âme, n'altéra 
point son affection pour sa famille. Dans le cours de la 
journée, elle travaillait silencieuse entre sa mère et sa 
sœur, leur souriant parfois avec mélancolie ; mais le soir, 
dès que l'horloge marquait neuf heures, une joie vive 
animait son visage : alors elle courait au rocher où ime 
consolante illusion lui rendait, pendant quelques instants 
du moins, l'ami de sa jeunesse. Après une demi-heure 
d'un entretien mystérieux avec le fantôme évoqué par 
son imagination, la jeune fille le saluait de la main, et lui 
disait de sa voix affaiblie: '^A demain, Christophe, à 
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demain " Jamais elle ne manquait à ce rendez-vous 

solitaire^ à moins qu'ime tempête ne soulevât l'Océan. 
Alors^ parcourant le rivage avec tous les signes du déses- 

Soir^ elle appelait à grands cris le jeime matelot^ et ten- 
ait les bras vers Tabime comme pour l'en arracher. 
Un an après le naufrage de la Louise-Marie, une 
tombe ouverte près de celle de Christophe reçut le cer- 
cueil de Germaine, sur lequel sa sœur et ses compagnes 
vinrent prier et déposer de blanches couronnes de fleurs, 
suave et pur emblème de l'âme candide qui s'était envolée 
aux cieux. 



PIERRE ET EUGÈNE. 

Pendant la révolution française, Marguerite, belle 
brune de vingt^deux ans, et son mari Guillaume, habi- 
taient une cabane à deux lieues de Calais, et peu loin de 
la mer ; ils vivaient du produit de leur pêche, et de celui 
d'un petit verger qu'ils cultivaient ; ils se trouvaient heu- 
reux. Un soir, après souper, qu'ils causaient amicale- 
ment de leurs aôaires, leur entretien fut interrompu par 
plusieurs coups frappés contre leur volet ; Marguerite eut 
peur et se serra près de son mari ; de nouveaux coups frap- 
pés plus forts que les premiers, la rendirent toute trem- 
blante ; Guillaume prit son fîisil, ouvrit la fenêtre en cri- 
ant : Qui va-la ? On ne répondit point à son appel, et 
dans l'obscurité, il ne distingua personne. Il allait re- 
fermer sa fenêtre, lorsqu'il entendit les faibles cris d'un 
petit enfant, il écoute, s'attendrit, appelle sa femme ; les 
cris deviennent plus distincts ; " Ciel ! s'écrie Marguerite, 
c'est quelqu 'enfant abandonné, ah ! mon ami, le laisserons- 
nous mourir de froid et de faim ? — ^Non, sûrement, ré- 
pondit Guillaume : allons le chercher, il passera la nuit 
près de notre fils, et demain je le porterai au maire." Ils 
allumèrent une lanterne et, guidés par les cris, ils trou- 
vent bientôt une barcelonnette qu'ils portent dans leur 
cabane. Marguerite se hâte d'enlever le voile qui la 
couvre, et voit un bel enfant d'environ six mois ; la jeune 
femme tendrement émue, presse l'enfant sur son cœur ; et 
comme elle nourrissait son fils Pierre, qui était du même 
âge que l'innocent objet de sa cilié, e\k^'çrai'çt^'9^9a.^^^s^^ 
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donner la nourriture dont il paraissait avoir grand besoin. 
''Oh ! comme il a faim ! disait Marguerite ; pauvre petit ! 
qu'il est beau î quel joli bonnet tout brodé !" Elle cares- 
sait l'enfant^ le berçait ; il s endormit. 

Pendant que la jeune femme n était occupée que de 
l'enfant, Guillaume examinait tout ce que renfermait la 
barcelonnette : il y trouva d abord une layette, puis une 
bourse pleine d'or et un billet ainsi conçu : 

" Cet enOant s'appelle Eugène ; il est baptisé : les six 
mille francs que renferme cette bourse appartiennent à 
ceux qui en prendront soin jusqu' à l'âge de dix ans, que 
ses parents viendront le réclamer. La plus forte récom- 
pense est promise s'ils le retrouvent bien portant, et si l'on 
garde le secret sur ce cher dépôt." 

Guillaume entr 'ouvrit la bourse; que d'or! pensa- t-il; 
voyant que sa femme ne s'était aperçue de rien, " Mar- 
guerite, lui dit-il, notre fortune est assurée si tu veux gar- 
der l'enfant, le nourrir, et te taire ; tiens, lis ce papier. — 
Oh ! je l'eusse volontiers gardé et nourri, répondit-elle, 
quand même il ne nous eût pas enrichis ; oui, cher Eu- 
gène, ajouta-t-elle en baisant les joues rosées de l'enfant, 
qui lui souriait, je t'aimerai, je te soignerai comme mon 
propre fils." Alors, elle prit la barcelonnette et alla dans 
sa cnambre pour déshabiller l'enfant et le coucher près du 
berceau de Pierre. 

Marguerite, en ôtant à Eugène ses vêtements, fut bien 
surprise de voir qu'il portait au cou une longue chaîne 
d'or, faisant plusieurs tours, et à laquelle un médaillon 
d'or était attaché ainsi qu'un papier contenant ces mots : 

" Ne perdez point cette chaîne ; ne la laissez voir à per- 
sonne, le sort et la fortune d'Eugène en dépendent." 

Marguerite resta d'abord étonnée ; tant de mystère lui 
paraissait singulier. Cependant elle n'ignorait pas les 
persécutions qu' éprouvaient alors les personnes distin- 
guées par leur mérité ou leur fortune ; elle se persuada 
qu* Eugène était l'enfant d'un de ces illustres fugitifs, 
qu'il courrait les plus grands dangers s'il était reconnu 
avant des jours plus heureux pour sa famille; elle se dé- 
cida à lui oter la chaîne, à la cacher et à la garder soig- 
neusement jusqu'au moment où il aurait assez de raison 
pour la conserver lui-même^ et de n'en jamais parler, pas 
même à Guillaume. Cette lésoluUon prise, elle acheva 
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àe déshabiller Tenfant^ pria Dieu, lui promit de n'accor- 
der aucune préférence à Pierre sur son nourrisson, et s'en- 
dormit paisiblement. 

Guillaume ne passa point une nuit aussi tranquille que 
lexcellente Marguerite ; comptant et recomptant son or, 
il formait cent projets différents. Aux premiers rayons 
du jour il dit à sa femme : ** Je vais aller à Calais consul- 
ter !in notaire, ne t'inquiète pas si je tarde à revenir. — 
Mais, lui dit Marguerite, que n'achètes-tu le pré, la vig- 
ne et le grand champ de bled qui sont là aux environs de 
notre cabane ? — Je veriui, je verrai, répondit Guillaume; 
déjeunons, et puis je partirai." Tout s'arrangea selon les 
désirs de Guillau^ie : Marguerite resta avec ses enfants, 
les soigna, s'amusa de leur gentillesse ; les ayant assis 
près l'un de l'autre sur le gazon, elle les vit avec atten- 
drissement se sourire et enlacer leurs petits bras autour 

du cou l'un de l'autre "Aimez-vous toujours ainsi, 

chers enfants, dit-elle, et que Dieu vous bénisse égale- 
ment ! 

L'absence de Guillaume dura huit jours ; à son air joy- 
eux, sa femme qui courut au-devant de lui, ses enfants 
dans les bras, devina qu'il avait fait un heureux voyage. 
En effet, Guillaume était enchanté ; il venait de pren- 
dre pour douze ans une bonne ferme, et déjà, pressé de 
s'y rendre, il engagea sa femme à tout préparer pour leur 
départ. Marguerite aimait sa cabane, jamais ses désirs 
n'étaient allés au-delà ; mais elle aimait Guillaume, il se 
réjouissait, il fallait bien qu'elle fût contente. 

Les voilà à la ferme : Guillaume s'entendait à l'agri- 
culture et était laborieux, Marguerite intelligente, ac- 
tive, économe ; tout leur prospéra : les enfants avaient une 
bonne santé ; ils étaient doux, caressants, ils s'aimaient 
avec la plus vive tendresse et se croyaient frères, Eu- 
gène, avec ses beaux cheveux blonds bouclés, ses grands 
yeux noirs pleins de douceur, son joli sourire, sa taille 
élancée, était charmant. Pierre, moins grand, mais plus 
robuste, était brun et beau comme sa mère, safigiure, ou- 
verte et joyeuse, ne plaisait pas moins que les traits plus 
délicats et plus réguliers d'Eugène. 

Les années s'écoulèrent bien vite, dans l'amitié, la joie 
naïve et l'abondance. Guillaume voyait avec sati&fia£.tv\^ 
«'approcher J 'époque à laquelle Ewgjbivft A«h^x. ^vt^ "^^^ 
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clamé> alors il achèterait la ferme> et de fermier devien- 
drait riche propriétaire ; il en parlait souvent à Margue- 
rite, mais elle redoutait Tinstant que son mari pressait de 
ses vœux " Que deviendra mon Eugène P se oisait-elle ; 
sera-t-il heureux avec des parents qu'il n a jamais vus ? loin 
de moi qui l'aime hien plus que cette mère qui ne le con- 
nait point. Ah ! ajoutait-elle en soupirant, s'ils pouva- 
ient ne jamais venir !" Mais elle n'osait avouer ce désir 
à Guillaume. 

La onzième année d'Eugène était commencée, aucime 
nouvelle de ses parens ne confirmait les espérances de 
Guillaume : " ils ne viennent point, ils ne viendront 
point, disait-il ; nous en voilà chargés pour toujours. — 
Eh hien ! répondait Marguerite, il nous a apporté six 
mille francs, c'est pluis que nous ne faisons pour lui ;" et 
Guillaume, quoique chagrin, se taisait ; on voyait dans 
ses yeux qu'il avait de l'humeur en regardant Eugène ; 
l'enfant s'en apercevait, mais la ^tendresse de Pierre, une 
caresse de Marguerite, l'en consolaient. 

Jusqu' à cette année, les récoltes de Guillaume avaient 
été ahondantes, mais le ciel cessa de le favoriser, pour le 
punir sans doute de son injuste ressentiment contre Eu- 
gène ; une grêle terrihle ravagea ses champs, il ne lui 
resta pas un grain de hlé : ses orhres à fruits furent hrisés 
par la tempête et plusieurs de ses hestiaux moururent 
Kien n'égala son désespoir ; dans sa rage il voulait mal- 
traiter Eugène, mais il craignait que Marguerite ne ré- 
pétât. // mms a apporté six mille francs ; il craignait 
surtout qu' Eugène ne l'entendit, et avait exigé de sa fem- 
me la promesse de ne jamais lui rien révéler au sujet de 
son entrée dans la cahane. 

Bientôt les malheurs de Guillaume furent à leur com- 
hle ; son hail était expiré, la ferme fut vendue, l'acqué- 
reur voulut faire valoir, il fallut revenir à la cahane, n'ay- 
ant retiré qu'une légère somme de ce qu'on avait acquis 
avec les six mille francs. 11 fallut reprendre les filets dont 
Guillaume avait perdu l'hahitude de se servir, se contenter 
d'une nourriture frugale après avoir été dans l'ahondance. 
Marguerite, calme et courageuse, faisait ce qui dépendait 
d'elle pour adoucir la peine de son mari ; Pierre, Eugène, 
elle-même, se contentaient de hoire de l'eau et de manger 
des pommes de terre: Guillaume aexù W^îit. d\x \va.et 
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avait un meilleur plat^ encore fronçait-il le sourcil quand 
la bonne Marguerite servait à Eugène ce cLétif repas ; il 
se refusait à la moindre dépense pour cet enfant^ n'accor* 
dait rien qu' à Pierre^ mais Pierre partageait tout avec 
Eugène. 

Quand Guillaume allait à la pèche et qu'il emmenait 
ses enfants, Eugène, moins vit et plus adroit que son 
frère réussissait mieux que lui ; néanmoins c'était tou- 
jours lui que Guillaume surchageait des filets mouillés ; 
Pierre, dès que Guillaume était parti, se glissait sous les 
filets et en supportait le plus grand poids ; ils arrivaient 
ainsi : Marguerite volait au-devant d'eux, les débarras- 
sait des filets, et les pressait dans ses bras. Un jour elle 
dit très-sérieusement a Guillaume : ''Prends garde, prends 
garde ; tu maltraites Eugène, qui ne le mérite pas ; sois 
sûr que ses parents viendront, il se plaindra, il aura rai- 
son, et tu perdras la récompense promise. — ^Ne me parle 
pas d'Eugène ! répondit Guillaume, sans lui nous serions 
restés dans cette cabane, où alors nous étions heureux, tan- 
dis qu' à présent. — ^Est-ce la faute de cet enfant si, au 
lieu d'acheter du bien autour de nous, tu as été tenté, par 
un désir au-dessus de tes moyens : je ne me plains pas, 
je supporte mqn sort, je fais ce que je puis pour toi ; je 
ne te demande que d'avoir un peu de courage et d'être 
bon pour ce cher enfant." Ces paroles firent quelqu' im- 
pression sur le cœur de Guillaume, il fiit moins sombre 
et moins colère pendant quelque temps; mais on com- 
mençait à manquer du nécessaire, Giullaume voyait finir 
la petite somme d'argent qu'il avait apportée ; 41 se 
désolait. 

Un matin, Marguerite, vit entrer Eugène, la figure 
baignée de larmes, il se jeta, en sanglottant, dans les 
bras de celle qui l'avait nourri ; "Oh ! qu' as-tu, mon bien 
aimé ? dit la bonne nourrice toute tremblante. — O ma 
bonne, ma chère mère, lui dit-il, qu'ai-je donc fait pour 
que mon père me haïsse et qu'il me menace sans cesse ? 
Hier au soir je l'entendis répéter plusieurs fois, tandis qu'- 
il marchait à grands pas sans m'apercevoir : '* ne vien- 
dront-ils point P ne viendront-ils point P Ils m'ont trom- 
pé Oui, c'est cet Eugène c'est lui qui fait mon 

malheur, et sans Marguente .Mais ^e m'eti. y^TL%^T^\ 

ouij oui, je m'en vengerai." 3e devîw Vs\)X^3Ksc^3^55^«^i^ 
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entendant ces paroles, et je me cachai jusqu'à votre ar- 
rivée, n'osant me montrer qu'avec vous. Oh ! diteé'-moi 
de quel malheur je suis cause !" Marguerite cmharrassée, 
mais attendrie, essuyait les larmes d'Eugène et essayait, 
par ses caresses, de calmer sa juste curiosité. Elle avait 
promis le secret à Guillaume, elle ne pouvait mentir ni 
parler, ni se taii-e ; cependant il fallait répondre ; elle prit 
le parti d'en appeler au cœur pur et franc d'Eugène : 
" Mon enfant, lui dit-elle, si l'on t'avait confié un secret, 
si tu avais promis de le garder, quelque chose au monde 
pourrait-il te déterminer à le trahir ? — Oh ! jamais, ja- 
mais. — Eh bien ! mon fils, c'est ce qui m'arrive vis-à-vis 
de toi ; mais je puis te promettre un grand changement 
dans ton sort, si tu remplis fidèlement ce que je vais te 
prescrire ; suis-moi un moment." Alors elle le conduisit 
dans sa chambre; souleva une pierre, tira de dessous 
un petit coflfret, l'ouvrit et présenta à Eugène la chaîne, 
le médaillon et un papier cacheté : " Si tu veux être 
bien heureux un jour, dit-elle, garde avec soin ce bijou ; 
qu'il ne te quitte jamais ; que personne au monde ne le 
voie; pas même Pierre et sur- tout Guillaume. — Quoi ! je 
dois cacher quelque chose à mon frère ? — Il le faut. — 
Et je serai heureux ainsi que vous, ma mère, mon cher 
Pierre et mon père ? — Oui, nous le serons tous si tu ne 
perds jamais cette chaîne, ce papier, et si tu n'en parles 
point. — Non, dit Eugène, non, je ne m'en séparerai ja- 
mais, et je me tairai, puisque cela doit vous rendre tous 
heureux ; rien, oh ! rien ne me coûtera, sinon de fermer 
mou, cœur à ce tendre ami." Marguerite embrassa Eu- 
gène, lui répéta qu'ils seraient tous contents : le chagrin 
s'oublie vite à douze ans, sur-tout quand une mère chérie 
nous caresse ; Eugène, redevenu gai, courut chercher son 
père dans les champs, après avoir remis la chaîne dans la 
petite boîte qui l'avait renfermée, et qu'il serra tendre- 
ment sur son cœur. 

Peu de jours après, tandis que l'on dînait tristement, 
un exprès remit une lettre à Marguerite ; cette lettre ve- 
nait de Saint-Omer : on lui mandait de se rendre de suite 
à la ville pour y recevoir la somme de deux mille francs, 
qu'im de ses oncles lui avait laissée en mourant. Mar- 
^erite lut la lettre tout haut : Guillaume en ressentit bien 
de la joie, il pressa sa femme de partit dè% U \ewdi&\x\^\u. 
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et quitta la table pour aller retenir une place dans la 
cariole du messager^ tandis que Marguerite alla faire son 
petit paquet. 

C'était un grand chagrin pour cette tendre mère que 
celui de quitter ses enfants, et quoique assurément elle ai- 
mât par-dessus tout son propre fils, c'était d'Eugène dont 
elle s'éloignait avec le plus de peine ; son cœur semblait 
l'avertir qu'en son absence il lui arriverait quelque mal- 
heur : ce pressentiment fit couler ses larmes ; le bon Pier- 
re, qui lui apportait un panier dont elle avait besoin, la 
voyant toute en pleurs, se prit à saiiglotter, en essuyant 
par ses baisers les larmes de sa mère. " J'ai tort, dit Mar- 
guerite, de m'affliger comme je le fais pour une absence 
de cinq à six jours au plus, mais je ne vous avais jamais 
quittés. Ecoute, mon cher fils, ajouta-t-elle plus bas, je 
te recommande ton frère ; tu vois que ton père ne l'aime 
pas autant qu'il t'aime; sois son soutien; je vous aime 
également tous deux, et ce serait à Eugène que je recom- 
manderais mon bien-aimé Pierre, s'il en avait besoin au 
lieu d'Eugène. — Soyez tranquille, ma mère, répondit 
l'excellent enfant, mon frère m'est aussi cher qu' à vous." 
Ses yeux exprimaient la vérité de ce sentiment. Mar- 
guerite plus calme acheva ses préparatifs ; le lendemain 
elle partit après de tendres adieux : Guillaume l'accom- 

Eagna pendant la première lieue ; il rentra d'assez bonne 
umeur ; les deux mille francs qui venaient si à propos 
le réjouissaient ; le lendemain il alla à la pêche, elle fut 
heureuse et à souper il donna un veiTe de vin à Pierre, 
qui s'empressa d'en verser la moitié dans le verre d'Eu- 
gène : *' Buvons tous, dit-il gaiement, à l'heureux voyage 
de notre mère." Ces mots, qui rappelaient à Guillaume 
le but de ce voyage, empêchèrent que la mauvaise hu- 
meur, occasionnée par l'action de Pierre, n'éclatât; on 
s'alla coucher, mais i)ar malheur Guillaume se dit : " Voi- 
là comme tout va se passer : ils partageront tout avec 
Eugène; cet argent appartient à Marguerite; elle voudra 
qu'il en ait sa part, comment l'empêcher ?" Et il ne dor- 
mit pas de la nuit. 

Le troisième jour du départ de Marguerite, il vint à la 
cabane un ancien ami de Guillaume, sergent de marine ; 
il l'avait vu dans sa ferme et parut étonné du changem.«^^ 
de sa situation; Guillaume, ayant eVo\^^ \&% «vv^^xx^, 
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raconta les malheurs qu'il avait éprouvés, se plaignit 
d'avoir à nourrir une femme, et deux enfants trop jeunes 
encore pour gagner leur vie. Le sei^ent Técouta atten- 
tivement et lui dit : " £b bien ! je puis te débarrasser 
d'un de tes fils; donne-le moi, j'en ferai un mousse, et 
s'il est intelligent, adroit et leste, il fera son chemin. — 
Je ne demanderais pas mieux, répondit Guillaume ; mais 
Marguerite aime ses enfants, elle sera désolée, et on n'en- 
tendra plus (me des pleurs et des cris dans la maison ; 
que faire P — -Laisser pleurer et crier ta femme ; où est- 
eUe ? — ^A Saint-Omer encore pour trois jours. — Eh bien ! 
donne-moi celui que tu voudras, celil m'est égal; je 
partirai demain, mon vaisseau est dans le port de Calais ; 
je l'embarque de suite, et cherche qui voudra. — Mon 
choix n'est pas douteux.". ..Guillaume réfléchit ; il éprou- 
vait un vif désir d'éloigner Eugène ; cependant le re- 
mords troublait son cœur ; affliger sa femme, qui était 
la meilleure des femmes; sacrifier Eugène, qui avait 
apporté six mille francs.... Mais il étouSa le cri de sa 
conscience, accepta l'offlre du marin et le pria de ne parler 
de rien devant ses fils pendant la soirée. 

La nuit l'afièrmit dims son coupable projet : voulant 
écarter Pierre, dont il redoutait les ùistances et les pleurs, 
il l'envoya, sous un prétexte assez plausible, à ime ferme 
éloignée de trois lieues. C'était la première fois que 
Gumaïune s'écartait du chemin de la vertu: la vertu 
nous est si chère que nous ne pouvons nous en séparer 
sans la regretter; toute la contenance de Guillaume en 
parlant à Pierre annonçait le trouble de son âme ; sa 
voix était tremblante, sa figure pâle et décomposée. 
Pierre s'en aperçut, en conçut quelques alarmes, auxquel- 
les ajoutaient encore plusieurs paroles échappées au ser- 
fent pendant le souper. Il ne savait trop ce qu'il re- 
outait, mais il sentait qu'un malheur menaçait son frère, 
et se rappelait les derniers mots de Marguerite : je te le 
recommande sois son soutien. Il se décida à ne point 
partir, et à se cacher parmi les buissons, sur un tertre 
élevé d'où il découvrait la cabane. 

Guillaume, cro3rant pierre déjà éloigné, appela Eu- 
gène qui se présenta sur-le-champ et courut l'embrasser ; 
cette caresse émut Guillaume ; il tâcha de se raffermir, 
et prenant un ton calme et sérieux» il dit: ^^ Eugène, 
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vous n'êtes point mon ûïs, vous auriez pu vous en aper- 
cevoir à la différence des sentiments que j'ai pour Pierre 
et pour vous ; enfant abandonné dès l'âge de six mois^ je 
vous ai recueilli, élevé et nourri tant que j'ai pu le faire ; 
maintenant, tombé moi-même dans Vinfoitune, je veux 
du moins vous procurer un état: Monsieur, ajouta-t-il en 
montrant le sergent,veut bien être pour vous un nouveau bien, 
ûdteur; il se charge de vous, vous servirez comme mousse 
sur un vaisseau, et votre conduite décidera de votre sort ; 
si vous remplissez vos devoirs vous serez heureux ; allez, 
préparez-vous à partir. — ^Volontiers,monsieur Guillaume, 
répondit fièrement Eugène, qui avait d'abord éprouvé 
une vive émotion ; je me croyais votre fils, celui de Mar- 
guerite, le firère de Pierre : si j'avais su plus tôt que je 
vous étais étranger, je n'aurais pas attendu si long-temps 
pour chercher à gagner ma vie... Adieu, monsieur Guil- 
laume, soyez sûr que je me conduirai bien, que j'aurai 
toujours présents. Dieu qui protège l'orphelin abandonné, 
ma bonne nourrice, mon ami PieiTe, et vous-même, qui 
m'avez secouru pendant douze ans." Guillaume fut ému ; 
il vit tant de noblesse, de dignité briller sur la belle 
figure d'Eugène, qu'il fut au moment de se rétracter. 
" Que puis-je emporter ? lui demanda Eugène. — ^Tout ce 
qui est à votre usage." L'enfant sortit, revint bientôt 
avec un léger paquet, et dit au marin en lui tendant la 
main : ** Je suis prêt, monsieur ; vous serez content de 
moi ; partons pendant qu'ils sont absents, je manquerais 
de courage s'il fallait leur dire adieu; je vous remercie 
encore, monsiem* Guillaume. . . O Pierre ! ô mon ami ! . . . 
ô bonne et bien-aimée Marguerite !" A ces mots, il ca- 
cha sa tête dans ses mains et fondit en larmes ; le sergent 
ne put retenir les siennes, celles de Guillaume coulaient 
aussi... '* Partons! dit le marin. — ^Partons," répondit 
Eugène, et ils sortirent de la cabane ; Guillaume resta 
seul avec ses remords. 

Eugène marchait depuis un quart d'heure à côté du 
sergent ; il ne disait rien ; son regard fixait la terre ; il 
soupirait, lorsqu'il se sentit presse dans dés bras dont la 
tenore étreinte lui était familière. '^ Où vas-tu donc, cher 
Eugène P->-A Calais, puis servir sur un vaisseau en qual- 
ité de mousse; voilà mon sergent.— Je veux t'accom- 
pi^er^ ô mon frère. — Je ne suis paa U>Tiix^t^\ Xsa^TSiÀ^t» 
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lu^a nourri : je suis un pauvre orphelin abandonné ; c'est 
ton pain que j ai mangé jusqu' ici ; oh ! mon ami 1 — Qu* 
importe ? je ne puis me séparer de toi, je veux te suivre^ 
je veux servir. Monsieur, dit Pierre au sergent, voici 
deux mousses au lieu d*un." Ces enfants si vrais, si aim- 
ants intéressaient vivement le marin : il s'était arrêté 
pour les écouter, une larme baignait sa paupière. "Ah ! mon 
frère ! mon cher fière, reprit Eugène ; car ce nom m'ap- 
partient toujours, puisque ta mère ma nourri ; mon cher 
frère, je sens une vive douleur en me séparant de toi, 
mais il le faut. Hélas! que deviendrait notre bonne 
mère, privée à la fois de ses deux enfants ! reste près 
d'elle pour la consoler, la servir et lui pailer d'Eugène, 
qui sans cesse pensera à elle et à toi." Et les deux amis 
se jetèrent de nouveau dans les bras l'un de l'autre. 
*' Tu as raison, dit Pierre, oui, tu as raison, je ne dois 
point abandonner ma mère ; mais je te suivrai à Calais, 
si monsieur veut le permettre ; je te verrai t'embarquer, 
et demain je reviendrai attendre ma mère." Le sergent 
consentit volontiers à la demande de Pierre ; ils reprirent 
leur marche ; les enfants, se tenant par la main, se rappe- 
laient les innocents plaisirs de leur enfance, se promettaient 
de s'aimer toujours et faisaient des projets pour l'avenir. 
Ils arrivèrent bientôt ; le bon marin les conduisit • chez sa 
femme, à laquelle il les recommanda ; le lendemain il fal- 
lut aller au port, descendre dans la chaloupe et se séparer ! 
Quel moment cruel ! il fut pourtant adouci par la certi- 
tude de se revoir encore. Le vaisseau VÉlisaheth, qu* 
Eugène devait monter, faisait partie d'une flotte dont le 
départ était encore éloigné. Le sergent promit à Pierre 
de ramener Eugène à Calais; ils se quittèrent avec 
moins de peine. Pierre, rendu sur le port, resta long- 
temps les yeux fixés sur le vaisseau qui renfermait son 
ami : il contemplait la vaste mer, et se jetant à genoux, 
pria Dieu pour le bonheur d'Eugène ; enfin il partit pour 
la ferme de Mathurin et revint le soir à la cabane. Son 
teint pâle, ses yeux gonflés par les larmes qu'il n'avait 
cessé de répandre, firent sur Guillaume l'efiet du re- 
proche ; il demanda à son fils d'où il venait : " De la 
ferme de Mathurin, où vous m'avez envoyé, répondit 
Pierre. — ^Tu aurais bien dû revenir hier, tu m'as laissé 
dans l 'inquiétude, et cela n'est pas bieiv. — Hiex V^ ^uivi 
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Eugène jusqu* à Calais ; je l'ai suivi ce matin jusqu* à 
son vaisseau, et j'irai le revoir dans quelques jours ; je 
1 aime, et il sera toute ma vie mon frère." Pierre refusa de 
souper et alla se renfermer dans la petite chambre qu'il 
avait partagée avec son ami depuis tant d'années^ et 
arrosa de ses larmes leur humble couchette. 

Les Paroles de Piarre avaient alarmé Guillaume ; il 
s'était promis de faire croire à Marguerite qu' Eugène 
était parti de lui-même, et malgré ses représentations ; 
mais son fils savait la vérité et il la dirait à sa mère ; 
quelle serait alors la douleur de Marguerite ! le lende- 
main devait encore ajouter aux remords de Guillaume... 
Jamais, non, jamais une mauvaise action ne reste impunie. 

Le cinquième jour du départ de Marguerite^ elle 
écrivit cette lettre à son mari : 

"Bonne nouvelle sur bonne nouvelle, mon ami : d'abord 
je toucherai après demain les deux mille francs, et je te 
reveri'ai dans trois jours, ainsi que mon Pierre et mon 
Eugène, s'il m'est encore permis de l'appeler ainsi ; mais 
j'espère qu'il m'aimera toujours. Ses parents sont arrivés 
d'Angleterre à la suite du roi ; c'est une grande histoire, 
et justement ils se sont adressés au notaire qui me paie 
mon legs pour avoir des nouvelles de leur cher fils, sa- 
chant bien l'endroit où ils ont été forcés de le laisser, 
parce qu'ils étaient poursuivis ; j'ai dit tout au notaire, il 
a été bien content et il écrira demain au père, qui est un 
grand seigneur et très riche. Le notaire dit que nous 
fldlons avoir de bonnes rentes; adieu, j'embrasse Guillaume 
et Pierre de tout mon cœur, et mon cher nourrisson avec 
tendresse et respect," 

" Ta femme Margueeite." 

Que devint Guillaume à la lecture de cette lettre ? deux 
jours plus tôt elle Feût rendu si content ! il perdrait non 
seulement la récompense promise, mais il irait en prison ; 
avoir reçu tant d'argent, avoir maltraité Eugène, et encore 
l'avoir livré... Que faire ? Il pense, réfléchit, réfléchit 
encore ; la crainte et l'intérêt lui inspirent un nouveau 
stratagème, le succès n'en peut-être douteux, mais ce- 
pendant il prend jusqu'au lendemain pour se décider. Il 
est assuré que Marguerite, tout en le désaççroWM^wX, \i% 
le démentira point, puisqu'elle le petOLiûÀX*, Aw^^^^^xs^^ 
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que Tamitié et la franchise de Pierre ; comment le déter- 
miner ? comment le contraindre ? Guillaume a beaa 
rêver, il ne trouve aucun moyen ; " Eh bien ! dit-il, je le 
tromperai comme les autres." Ce plan arrêté, il guetta 
son fils, qui restait dehors tout le jour, emportant un mor- 
ceau de pain avec lui, et songeant sans cesse à Eugène. 
Pierre allait s'échapper comme la veille, son père l'arrêta 
et lui dit, d'un ton civil qui étonna Pierre : " Je vous prie 
de rester et de vous asseoir, j'ai des choses très impor- 
tantes à vous dire." L'enfant s'assit ouvrant de grands 
yeux, et devint attentif. " Vous allez être bien surpris 
lorsque vous apprendrez que vous n'êtes point le pauvre 
PieiTc, mais le riche et heureux Eugène ; vos parents vous 
expliqueront, car ils viendront bientôt vous chercher, par 
quelle circonstance ils furent forcés de vous laisser ici ; 
je reçus d'eux une somme de six mille francs, et vous sa- 
vez, monsieur, que je ne vous ai laissé manquer de rien, 
de préférence à mon propre fils, et que je vous ai tou- 
jours aimé plus que lui ; dans ma misère, ne pouvant 
plus vous nourrir tous deux, j'ai préféré éloigner Pierre; 
vous le direz à vos parents, et vous aurez toujours, je l'es- 
père, quelqu* amitié pour Guillaume." A ces mots il 
sortit, laissant son fils tout stupéfait de ce qu'il venait 
d'entendre. Pierre se répétait les paroles de son père ; il 
ne croyait point être Eugène, mais rien ne prouvait qu'il 
ne le fût pas ; il ne pouvait s'expliquer à lui-même ce qui 
se passait dans sa tête et dans son cœur : il n'avait que 
treize ans, point d'expérience, et quoiqu'il pensât que son 
père venait de lui mentir, il ne comprenait rien à cette 
histoire ; sentant que ses idées devenaient de plus en plus 
confuses, il se détermina à attendre sa mère, qui devait 
arriver le lendemain, et à ne rien croire que ce qu'elle 
aflirmerait elle-même. 

Guillaume ne rentra que pour souper ; il avait été à la 
pêche tout le jour, pour éviter les questions que son fils 
pourrait lui faire ; le souper se passa en silence, et Pierre 
remonta pour s'aller coucher ; a peine avait-il commencé 
à se déshabiller, qu'il entendit la voix chérie de Margu- 
erite: *' Bonjour, Guillaume, s*écria-t-elle; j'ai reçu l'ar- 
gent ce matin et je suis vite partie. Où sont mes enfants ? 
où est Pierre ? où est Eugène ?" Pierre accourait pieds 
nus pour embrasser sa mère, la voix de GmWaxim^ Ve^ ç-on- 
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traignit à s'arrêter contre la porte, qui était restée entr* 
ouverte : " Tais-toi, dit-il à sa femme ; tais-toi et écoute." 
Al(»:s il lui expliqua tout ce qui s était passé pour Eugène, 
lui exagéra les dangers qu'il courrait lorsque les parents 
seraient instruits de sa conduite, et le parti qu'il avait pris 
de tromper Pierre et de le donner aux parents d'Eugène 
comme leur fils ; " Il se croit leur fils, ajouta Guillaume ; 
ainsi tais-toiy si tu ne veux pas faire mon malheur et le 
tien. Monstre, s'écria Marguerite !... Ah ! je le savais 
bien en pai*tant que mon absence serait funeste à ces chers 
enfants !" et elle sanglottait ; Guillaume marcha vers la 
porte ; Pierre s'élança vers sa chambre, se coucha et fei- 
^it de dormir, en cas que sa mère entrât, ne voulant point 
loi parler ce soir même. La nuit était fort avancée quand 
il entendit ses parents se retirer chez eux, et loin de dor- 
mir, il ne cessa de penser à sa pauvre mère si désolée, à 
son cher Eugène condamné à la misère, tandis que lui, 
Pierre, lui volerait son bien : une telle pensée le faisait 
firémir ; cependant il ne voulait pas que son père fût en 
prison, ni sa bonne mère bien à plaindre, il ne connais- 
sait point les lois, les usages ; il soupirsdt, il priait Dieu. 
Le matin il sauta au cou de Marguerite, tous deux pleu- 
raient ; mais Guillaume lança à sa femme un regard de 
colère, elle trembla et repoussa Pierre; Guillaume fit 
signe à Marguerite de le suivre : il l'emmena dans le ver- 
ger, et Pierre, de la fenêtre, vit qu'il la menaçait et avait 
l'air furieux. Ils rentrèrent, Guillaume faisant autant de 
pas que sa femme; il ne voulait point quelle pût parler à 
son fils, et, comme par réflexion, il invita Pierre, qu'il 
appelait toujours Eugène, à venir dans l'autre chambre 
avec lui : là il ouvrit une armoire, en tira la barcelon- 
nette : "C'est dans ce berceau que vous étiez couché, 
monsieur, lui dit-il; voici vos premiers vêtements : Mar- 
guerite les a conservés pour aider à vous faire reconnaître ; 
voilà la bourse qui contenait les six mille firancs, et un 
écrit..." Mais il chercha en vain le billet qui était dans 
la bourse, Pierre, qui savait la vérité, regarda tristement 
ce que Guillaume lui montrait, et revint près de sa mère, 
. qu'il embrassa de tout son cœur sans dire une seule pa- 
role. On allait dîner lorsque le bruit d'une voiture qui 
se dirigeait vers la cabane, se fit entendre. " Ciel ! les 
voilà 1" s'écria Marguerite, et eV\e ae %^Ty^À\. ^î^l-îS^W' 
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" Voilà vos parents, monsieur Eugène dit son père ; venez 
promptement au-devant d'eux;** et il l'entraina vers le car- 
rosse qui s'arrêtait à quelques pas de la cabane : un bel 
homme en descendit, il donna la main à une dame bien 
faite et voilée. *' Où est Eugène, où est mon fils ? dit- 
elle. — ^Le voici!'* répondit Guillaume en présentant Pierre, 
qu elle pressa sur son cœur et que son mari embrassa ten- 
drement. Ils entrèrent tous dans la cabane : Marguerite 
immobile, sanglottait et cachait sa figure dans son mou- 
, choir. "Excusez ma femme, dit Guillaume, elle a 
nourri M. Eugène, c*est bien naturel si elle a du chagrin. 
— Oh ! sans doute, répondit la dame, qui, s approchant 
avec grâce de la désolée Marguerite, lui serra amicale- 
ment la main et la fit asseoir auprès d'elle : puis, appelant 
son fils, elle l'examina quelque temps : " C'est singulier, 
dit-elle à demi-voix à son mari, je le croyais blond." Ces 
paroles firent sourire Pierre. Guillaume présenta la bar- 
celonnette : " Voilà, dit- il, le petit bonnet que portait 
monsieur le soir où il nous fut remis. — ^Je le reconnais, 
répondit la dame, c est moi qui Tai brodé ; voici mon 
chiffre et celui de mon mari : une M et un V ; je m'ap- 
pelle Montalte, et lui le marquis de St. Valéry. Nous 
allons passer encore quelques jours à Calais pour faire 
faire à Eugène un habit de voyage, puis nous irons à Si. 
Valéry ; mais nous nous arrêterons quelques jours à 
Paris. Mon cher enfant, dit-elle à Pierre, que l'idée de 
rester quelques jours à Calais avait ranimé ; dis-moi ce 
qu'est devenu la chaîne que tu avais au cou lorsque Du- 
mont te porta chez Marguerite, qu'il connaissait pour une 
excellente femme ? Ce bon Dumont resta encore quel- 
que temps pour s'assurer de ton sort, et ne revint nous 
rejoindre que lorsqu'il vou^ sut bien établis dans une 
bonne ferme ; depuis, hélas ! il nous fut impossible d'a- 
voir de tes nouvelles, ni de rentrer en France. Montre- 
moi cette chaîne, je t'en prie" A ces mots, PieiTe resta 
interdit, Marguerite devint tremblante et Guillaume pâ- 
lit, ne sachant rien à ce sujet. Ne voulant point pro- 
longer leur embarras, la marquise changea d'entretien, et 
voyant combien Marguerite était affligée, pensa qu'il va- 
lait mieux partir : elle se leva, remit dans les mains de 
yexcelhnte femme un papier, en lui disant : "recevez ce 
témoignage de notre reconnaissance V Max^vietvte le don- 
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na à Guillaume sans le regarder, et comme il était pres- 
sé de voir se terminer un entretien dont il craignait de se 
mal tirer, il appela les gens du marquis... Pi_rre en em- 
brassant sa mère, lui dit tout bas; " Sois tranquille, je suis 
ton fiJs, je le sais ; je te reverrai bientôt; adieu, ne pleu- 
re plus." 

Ils sont partis, et Guillaume, qui aimait sa femme et 
savait tout ce qu elle souffrait, vint s asseoir auprès d'elle ; 
ce n'était point un méchant homme, il eût été bien éloigné 
de vouloir faire passer Pierre pour Eugène s'il l'avait encore 
eu chez lui. La crainte seule l'empêcha d'être sincère, 
et, pour cacher une faute, il en fit une plus grande encore; 
c'est, ce qui n'arrive que trop souvent : aussi devons- 
nous toujours nous défendre de ce qui est contraire à nos 
devoirs ; plaignons Guillaume, car il est coupable, et les 
coupables sont bien malheureux. Marguerite est triste, 
mais elle est innocente, son cœur ne lui reproche rien, et 
les deruières paroles de Pierre lui ont laissé une vague 
espérance. Guillaume examine le contrat, il leur assure 
mille francs de pension: "Ne t'afflige donc plus, dit-il à 
sa femme d'un ton doux et caressant ; notre fils est heu- 
reux. — Et toi, l'es-tu ? — Sans doute, puisque nous avons 
du pain pour le reste de nos jours. — Mange-le tout seul, 
je n'en veux pas, c'est le prix de la trahison ; oh ! mon 
Eugène, ils te dépouillent, ils t'ont enlevé ton père et ta 
mère, et tout... Non, non; Dieu ne le permettra pas;" 
et Marguerite laissa là Guillaume. Mais quittons la ca- 
bane pour suivre les voyageurs. Pierre, content d'aller à 
Calais, retrouva sa gaieté ; assis vis-à-vis de son père et 
de sa mère, il les regarde en souriant. Nous, aimeras-tu 
bien, mon cher fils ? lui dit la marquise en lui tendant 
une main délicate et blanche, qu'il serre de toute sa force 
entre ses mains rudes et calleuses. *' Il ne ressemble à 
aucun de nous, dit le marquis, mais j'aime sa figure ou- 
verte et joyeuse. — Il est un peu hâlé, répondit la mère ; 
c'est tout simple, ayant vécu à la campagne : il n'a ré- 
ellement, ajouta- t-elle, aucun air de famille." Pierre 
écoutait et riait de tout son cœur. Non, Pensait-il en 
lui-même, je ne ressemble guère à cette jolie blonde, puis- 
que je ressemble à ma mère, qui est la plus belle brune 
du pays ! ils auraient bien vu cela si elle n'avait pas tou- 
jours tenu sou mouchoir sur ses y eux ço\a c^ç^et ^a^\«s.- 
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mes. " Nous aimeras-tu bien ? répéta la marquise. — 
Oui, oui, ditPien'e; je vous aime déjà, et je vous le prou- 
verai, et vous, vous m*aimerez aussi, je vous assure. — 
N'en doute pas, mon cher Eugène," dit le marquis. 
Pierre, au nom d'Eugène, redevint sérieux ; on l'inter- 
rogea sur ce qu'il avait appris : " Je sais, dit-il, assez bien 
lire; j'écris un peu; je sais monter à cheval, semer, faner 
les foins, et garder les vaches, ajouta-t-il, en riant. C'é- 
tait beaucoup pour le fils de Guillaume, et bien peu pour 
le fils de M. de St. Valéry. Il n'a pas. tout-à-fait treize 
ans, dit le marquis ; il parait vif, intelligent : nous ré- 
parerons sans peine les retards que nos malheurs ont ap- 
portés dans son éducation ; il est sensible, naïf; son eœur 
est pur ; rien n'a encore altéré son heureux naturel, con- 
tentons-nous de ce qu'il est." Cet entretien dura jusqu* 
à ce qu'on fut arrivé à l'hôtel où ils logeaient; tandis que 
l'on montait l'escalier, Pierre disparut ; c'est au port qu'il 
a volé, car il veut être sûr que le vaisseau d'Eugène y est 
encore ; il aperçoit V Elisabeth, saute de joie^ et ensuite 
va rejoindre ses prétendus parents, déjà inquiets de son 
absence ; un tailleur, un cnapelier, un cordonnier sont 
là ; on lid prend mesure, et il rit. " Ce sera pour Eu- 
gène,** dit-il en lui-même. Les ouvriers s'éloignent et la 
marquise hii demande tendrement d' on il vient : " Du 
port, répondit- il avec franchise ; je voulais être sûr que 
le vaisseau VElisaheth y était encore. — Et quel intérêt 
prends-tu donc à ce vaisseau ?• — Un très-grand : il ren- 
ferme mon ami, mon unique ami ; je l'aime... oh î je l'ai- 
me cent fois, mille fois plus que moi-même ; c'est un 
jeune mousse de mon âge,* vous l'aimerez aussi, car je veux 
l'amener. — Nous le verrons avec plaisir et nous lui ferons 
du bien. — Oh \ je n'en doute pas ;" et Pierre sautait, ri- 
ait, se fi:ottait joyeusement les mains, et faisait rire ses 
parents par sa gaieté expansive. Ils s'amusèrent toute la 
journée de la naïveté de ses réponses, de la justesse de 
ses reparties. Le soir il pria sans façon le marquis de 
lui donner de l'argent, ce qui lui fut accordé sur-le-champ, 
trouvant naturel qu'il voulut envoyer quelque cadeau à 
Marguerite, dont il parlait à chaque instant avec une 
tendresse qui causait une secrète jalousie à la marquise^ 
quoiqn*e\\e la trouvât naturelle. Le lendemain Pierre, 
dés sept heures du matin^ vole au "çotl eX ç\i«tç.\ia wn 
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l»atelîeT qui veuille le conduire au vaisseau d'Eugène ; 
c'était pour payer son passage qu'il avait demandé de l'ar- 
gent ; mais il ne put obtenir ce qu'il désirait et il fut bien 
affligé ; il ne pouvait se résoudre à revenir sans avoir em- 
brassé Eugène, et se désolait. Tout-à-coup il aperçoit 
la chaloupe en mer, reconnaît d'abord le sergent, voit 
Eugène, jette un cri de joie ; Eugène l'entend, lui ré- 
pond, en aborde, et les deux amis sont dans les bras l'un 
de l'autre, " Monsieur, dit Pierre au sergent, qui l'avait 
reconnu et lui tendait la main, permettez-moi d'emmener 
mon frère, j'ai de belles choses à lui dire. — Allez, mes 
bons enfants, répondit le marin, mais il faut que nous re- 
tournions à midi. — Je serai exact," répondit Eugène, et 
Pierre, impatient de lui parler, l'entraine rapidement, en- 
tre dans le premier cabaret, jette cinq francs sur la table, 
demande promptement une chambre et à déjeûner : on le 
sert, il ferme la porte au verrou, et revient embrasser 
Eugène que sa vivacité étonne ; Pierre presse le jeune 
mousse sur son cœur; il pleure, il rit; Eugène a déjà 
demandé dix fois des nouvelles de Marguerite, mais Pierre 
n'entend ni ne répond ; enfin il se calme ; " Ma mère se 
porte bien, dit-il ; elle a beaucoup pleuré quand ils sont 
venus redemander leur Eugène, et que mon père, pour 
cacher la faute qu'il avait faite, a dit que c'était moi et 
qu'ils m'ont ammené ici, croyant tout bonnement que 
j'étais leur fils... Pourtant (et Pierre riait de tout son 
cœur) ils disaient tout bas que je ne leur ressemble guère; 
ils ont ma foi bien raison, je leur ressemble on ne peut 
pas moins ; mais, laisse-moi te regarder : quel bonheur ! 
voilà les cheveux blonds et bouclés, les grands yeux noirs 
et le sourire de ta mère... Oh ! qu'ils seront contents." 
Eugène ne comprenait pas grand chose à ce récit, mais 
une douce espérance faisait battre son cœur ; il allait de- 
mander une explication plus claire à son ami, lorsque 
Pierre, frappé d'un souvenir, lui dit : " A propos ! sais- tu 
ce qu'est devenue une chaîne que tu portais au cou ? ils 
me l'ont demandée, ma mère a tremblé de tout son corps, 
moi je n'ai rien dit, car je n'en avais jamais entendu par- 
ler, et mon père a été tout interdit. — Oui, dit Eugène, 
je sais très-bien ce que c'est que cette chaîne, je ne m'en 
sépare jamais ; ma mère me l'a ordonné et m'a défendu 
d'en parler, même à toi ; elle m'a dit qii'im ^ovwi c^ \svysvn. 
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ferait mon bonheur ;" et Eugène la lui montra, ainsi que 
le billet cacheté, Pierre l'examina : " Il faut, dit-il, la 
mettre à ton cou, elle est encore assez longue. — Oui, ma 
mère m*a dit que lorsque je la portais, elle faisait plusieurs 
tourà ; mais pourquoi veux- tu que je la rattache ? je 
crains tant de la perdre et qu'on ne la voie." Pierre entra 
dans tous les détails qu* Eugène pouvait désirer, et ajouta : 
" Si je t'ai pris ton père, ta mère et ton nom, c'était avec 
la certitude de te les rendre ; et puis de sauver mon père : 
il a eu bien tort, son fils doit le secourir et non le juger. 
Mais il est déjà l'heure du déjeûner de la marquise. — Et 
de quelle marquise ? — C'est de ta mère ; ton père est le 
marquis de St. Valéry, un grand bel homme, qui parait 
bon et généreux ; ils ont donné à ma mère mille francs 
de rente, à ce qu'ils m'ont dit ; je crois que c'est beau- 
coup et qu'elle est bien ricbe ; mais songeons à toi, et 
qu'il faut être à bord à midi, quoique je pense bien qu* 
on ne t'y laissera pas retourner ; prends cette bourse, elle 
est à toi, puisque ton père me l'a donnée me croyant son 
Eugène." La bourse fut refusée, il s'ensuivit un léger 
débat entre les deux amis ; Pierre la garda pour la don- 
ner à Marguerite ; alors ils quittèrent le cabaret et se di- 
rigèrent vers la demeure des parents d'Eugène. Le jeune 
mousse était tremblant, son frère le soutenait et l'encou- 
rageait ; ils s'attendrissaient tous deux, se promettaient de 
s'aimer toujours; enfin ils arrivèrent. "Le voilà, dit 
Pierre, en ouvrant brusquement la porte, le voilà ! — Qui 
donc ? répondit le marquis. — Eh ! mais, mon ami ; le 
jeune mousse; l'avez-vous déjà oublié ? le voilà:" et il 
poussa en avant le bel Eugène, dont l'émotion colorait les 
joues et animait la délicieuse figure. " Ciel ! que vois-je ! 
s'écria le marquis ; ce sont tous les traits de ma Sophie... 
— Oh ! qui êtes-vous ? dit la marquise prête à s'éva- 
nouir ; charmant enfant, qui êtes-vous ?" Le mousse, 
qui va cesser de l'être, tombe à ses genoux, en disant : 
" Je suis votre Eugène." Il découvi'e sa poitrine, mon- 
tre la chaîne et remet à son père le papier cacheté : il 
contenait les deux billets que Marguerite avait recueillis ; 
on savait le secret du médaillon, il fut ouvert ; il conte- 
nait des cheveux d'Eugène, le portrait de la marquise, et 
l'on avait gravé en dedans le nom de St. Valéry... Point de 
doute, voilà leur fils... Quelle joie remplit leur cœur ! que 
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de caresses sont faites à l'heureux Eugène, mais Pierre 
n'est point oublié, il est comblé de bénédictions, les noms 
les plus tendres ; les remerciments les plus vifs lui sont 
prodigués: "Tuas été deux jours notre fils, sois-le tou- 
jom*s, lui disaient le marquis et la marquise; sois le frère 
bien-aimé d'Eugène." Mais Pierre tombe à leurs pieds ; 
"Vous ne me devez rien, dit-il; j'ai fait ce que l'amitié 
et la vérité exigeaient de moi : cependant j'ose implorer 
la gr^ce de mon père. — Elle est accordée, elle est accor- 
dée, s'écrièrent à la fois M. et madame de St. Valéry. — 
Ma mère, ajouta Pierre, est innocente, je vous le jure." 
On assura Pierre, que l'on n'en doutait j)as ; il se trouva 
complètement heureux. Ces bons parents étaient ravis ; 
la marquise ne se lassait point d'admirer les traits, la 
taille élevée de son Eugène ; le marquis ressentait aussi 
ce doux orgueil paternel, il s'étonnait de sa grâce, était 
séduit par sa douceur et ses caresses : on. oubliait qu' 
Eugène était mousse, qu'il devait se rembarquer à midi, 
et que son sergent l'attendait : il s'en ressouvint et en 
avertit ses parents. M. de St. Valéry sortit aussitôt pour 
aller faire les démarches nécessaires pour libérer son fils, 
et au bout de quelques heures il remit Eugène libre de 
tout engagement dans les bras de sa mère. Peu après, 
on apporta les habits que l'on avait commandés pour 
Pierre ; "oh ! tout cela, dit-il joyeusement, n'est plus 
pour moi, voici le véritable Eugène." On eût bien de 
la peine à les lui faire accepter ; il fallut lui prouver qu' 
ils étaient trop courts et trop larges pour son ami, et qu' 
étant très-simples, il pourrait les porter même au village ;. 
on en commanda d'autres, et l'on se réjouit de passer en 
liberté tout le reste de la journée ; elle fut bien intéres- 
sante ponr ceux qui avaient tant de choses à se dire, tant 
de sentiments à s'exprimer. La nuit ne sépara point les 
deux frères ; ils occupèrent la même chambre, adressè- 
rent ensemble leur prière au Seigneur, pour le marquis, 
la marquise, Marguerite et Guillaume. 

M. et madame de St. Valéry avaient veillé long- temps; 
au désir de parler de leur fils, de son éducation, de son 
avenir, se joignait celui de s'occuper de ce bon Pierre, à 
qui ils devaient tant de reconnaissance ; ils décidèrent 
qu'ils l'emmèneraient avec eux, lui donneraient les mêmea 
maîtres qu'à Eugène, la même çeusion, ^x. \fe l'ewûax^. 
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entrer en même temps que lui au service. Le lende- 
main, pendant le déjeûner, Pierre annonça qu'il voulait 
retourner à la cabane, pour rassurer sa mère, dont il 
présumait l'inquiétude. On lui fit part alors du projet 
formé pour lui ; Eugène le regarda, lui tendit la main et 
sourit, car il devinait sa réponse. " Je vous remercie, 
dit-il, mais j'ai une mère, une excellente mère, je ne puis 
ni ne veux la quitter. Je suis à présent son unique 
enfant, elle a besoin de mes soins et moi j'ai besoin de sa 
tendresse ; né pour vivre aux champs, je les aime, et je 
ne changerai point l'état auquel je suis destiné ; je me 
séparerai d'Eugène avec douleur, du moins je sais qull 
est heureux, et j'en parlerai avec ma mère. Vous nous 
avez assez enrichis, n'ajoutez plus rien à tant de bienfaits, 
et laissez-moi partir.** Eugène exprima le désir d'aller 
avec Pierre revoir Marguerite ; il fut décidé que toute la 
famille irait le jour suivant. Le marquis et la marquise 
laissèrent les deux amis causer librement ensemble, et 
allèrent délibérer entre eux sur ce qu'ils feraient pour 
Pierre. Madame de St. Valéry en voulait beaucoup à 
Guillaume : il avait trompé son cœur maternel ; il avait 
pensé détruire à jamais le bonheur d'Eugène : aile voulait 
récompenser les autres, mais elle ne pouvait se résoudre 
à lui voir potager leur récompense ; son mari lui prouva 
que ce désir était impossible à réaliser, et lui persuada 
qu'il était doux de pardonner, surtout quand on est heu- 
reux. L'aimable Sophie en crut sans peine un époux 
aimé et son cœur ; alors St. Valéry lui proposa de céder 
à Guillaume une des fermes de la terre qu'il venait de 
recouvrer. Cet arrangement rapprochait Eugène de 
Marguerite et de Pierre ; il était généreux et raisonnable, 
la marquise l'approuva ; on convint de n'en parler qu'à 
Eugène au moment où l'on partirait pour la cabane. Ce 
beau moment pour les deux amis arriva: Pierre et 
Eugène, vêtus pareillement, partirent avec une joie inex- 
primable. Dès que Marguerite entendit le bruit de la 
voiture, elle accourut, et ses enfants l'aperçurent les pre- 
miers. ** Qu'elle est pâle ! qu'elle est changée !" s'écriè- 
rent-ils à la fois ; ils sautent par-dessus le marche -pied, 
ils sont dans ses bras... " O mon fils, disait-elle, mon 
Eugène bien -aimé, mon bon, mon cher Pierre, est-ce 
b/en vous F vous tous les deux ? — Ow\, T^Tjion^vtçrciVxU ^ 
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la fois; oui, ma mère, ma bonne mère." Marguerite 
aperçut alors seulement M. et madame de St. Valéry, 
qui contemplaient avec délice ce charmant tableau. Elle 
les salua, les fit entrer dans sa cabane, et entendit avec 
joie le récit de ce qu'avait fait Pierre. Bien, lui dit Mar- 
guerite, bien, mon fils ;" elle se tut, car elle pensait à son 
mari. " Nous dînons chez vous, s'il vous plait, madame, 
dit la marquise ; nous avons apporté quelques provisions, 
car nous serons six à table." Elle voulait, prouver par 
ces paroles qu'elle verrait Guillaume avec bienveillance ; 
mais Marguerite ; en rougissant, dit qu'il était à Dun- 
kerque et ne reviendrait point de la journée ; cette nou- 
velle mit chacun plus à son aise : Eugène regardait sans 
cesse sa nourrice et faisait l'éloge de la conduite de 
Pierre. Marguerite était enchantée et embrassait son 
fils. " Je n'ai rien fait là de bean, dit Pierre ; je suis 
honnête homme ; et je ne te quitterai jamais ; ne suis-je 
pas heureux ?" 

Quand il fut temps de songer au dîner, on apporta de 
la voiture d'abondantes provisions. Pierre s'aperçut avec 
douleur que sa mère n'avait rien que du pain noir ; il la 
suivit les larmes aux yeux : " Ma bonne mère comment 
ètes-vous si malheureuse ? que sont devenus les deux 
mille francs que vous avez apportés de St. Omer ? — 
Hélas! mon fils, répondit-elle, j'ai eu tort, grand tort; 
après ton départ, je n'ai fait que pleurer et qu'accabler 
ton père de reproches; j'ai ofiensé mon mari, il est parti 
emportant tout l'argent. — Où est- il allé ? — A Dunkerque, 
dans l'intention de s'embarquer. — Tranquillisez-vous, ma' 
mère, j'irai demain le chercher, et je vous le ramènerai; 
voici toujours vingt louis, ne vous laissez manquer de 
rien ; ce sont les six premiers mois de votre pension que 
le marquis m'a chargé de vous remettre." 

On dîna sous la feuillée : au dessert Eugène se leva 
de table, embrassa Marguerite, et lui remit le bail de la 
ferme de St. Valéry : " Vous viendrez bientôt, lui dit -il, 
nous nous verrons bien souvent et toute la vie ; Eugène 
vous aimera toujours, vous serez toujours sa mère; Pierre 
sera toujours mon bienfaiteur et mon frère." Le marquis 
donna toutes les explications nécessaires, et l'on peut 
s'imaginer combien Pien-e et Marguerite étaient contents, 
n fallut se séparer, mais on était sut de ^exe^w» <î.^^^fc 
certitude adoucît le regret de se quiUet. 
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Pierre ne perdit point de temps pour aller à Dun- 
kerque : il trouva Guillaume dangereusement malade ; le 
chagrin et le repentir le conduisaient au tombeau ; la vue 
de son fils, ses soins, surtout la certitude que sa faute était 
réparée et pardonnée. Je rappelèrent à la vie : dès que le 
danger fut passé, Pierre écrivit à Marguerite. Guillaume 
repentant ne parut plus coupable aux yeux de sa femme, 
elle accourut ; la réconciliation fut sincère, et dès que le 
malade eut recouvré ses forces, ils partirent tous pour la 
ferme de St. Valéry, où Eugène arriva bientôt ; après 
les premiers épanchements du cœur, il voulut leur montrer 
tout ce qui composait leur propriété, ou plutôt celle de 
Pien'e, car le marquis lui avait fait donation de la ferme, 
réservant la jouissance à Guillaume et à Marguerite, 
jusqu'à ce que leur fils eût vingt-cinq ans. Marguerite 
et Pierre se trouvaient trop heureux, Guillaume seul ne 
pouvait surmonter sa honte et son embarras ; il se rappe- 
lait sans cesse les torts que tous les autres avaient oubliés; 
tant il est vrai qu'une mauvaise action détruit le bonheur 
de toute la vie l 



ANECDOTES 

DB 

NAPOLÉON BONAPARTE 



CHARLES BONAPARTE, PÈRE DE NAPOLÉON, 

SA FAMILLE, &C. 

Charles Bonaparte, père de Napoléon, fut élevé à 
Rome et à Pise ; il y avait étudié le droit avec fruit : il 
avait de la chaleur et de 1 énergie. 
Charles BoDupaite avait épousé mademoiselle Lœtitia 
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Ramolino^ dont la mère devenue veuve, s'était remariée à 
M. Fesch, capitaine dans l'un des régiments suisses que 
la république de Gênes entretenait en Corse. C'est de 
ce second mariage qu'est né le cardinal Fesch, lequel se 
trouve ainsi demi-frère de madame Bonaparte, et oncle 
de Napoléon. 

Charles Bonaparte était un très bel homme, d'une 
figure distinguée, et d'une éducation soignée. Son 
épouse passait pour une des plus belles femmes de son 
temps ; sa beauté était citée dans l'ile : elle se fit re- 
marquer même à Paris, dans un voyage qu'elle fit, plus 
tard en France, pour voir son fils à Brienne. Douée 
d'un grand caractère, de beaucoup de force d'âme, 
madame Bonaparte, partagea presque tous les périls de 
son mari, pendant la guerre de la liberté et le suivit 
souvent à cheval dans ses expéditions. Quoique veuve 
jeune encore, c'est-à-dire à l'âge de trente ans, madame 
Bonaparte avait eu treize enfants, dont cinq garçons et 
trois filles ont vécu, et ont tous joué un grand rôle sous 
le règne de Napoléon. Ce sont : Joseph, qui fut roi de 
Naples et d'Espagne ; Louis, qui régna sur la Hollande ; 
Jérôme, qu'on vit roi de Westphalie ; Lucien, qui enno- 
blit son caractère par son refus constant des faveurs de 
Napoléon, et plus tard, par son dévouement ; Elisa, 
grande duchesse de Toscane ; Pauline, princesse Bor- 
ghèse ; Caroline, reine de Naples ; et Napoléon. 

Charles Bonaparte mourut d'un Squirrè à l'estomac, à 
rage de trente-huit ans. Il avait éprouvé quelques 
soulagements lors de son voyage à Paris ; mais il suc- 
comba plus tard à Montpellier, ou il fut enten*é dans un 
couvent de cette ville. Lorsque Napoléon parvint au 
consulat, les habitants de Montpellier le firent prier de 
permettre que l'on élevât un monument à la mémoire de 
son père : Napoléon refusa, en disant à la députation : 
" Ne troublons point le repos des morts, laissons en paix 
leurs cendres: j'ai perdu aussi mon grand-père, mon 
arrière-grand-père ; pourquoi ne ferait-on rien pour enx ? 
Mais cela mène loin. Si c'était hier que j'eusse perdu 
mon père, il serait naturel et convenable que j'accompag- 
nasse mes regrets de quelque haute marque de respect ; 
mais il y a vingt ans : cet événement est étranger au 
public; n'en parlons plus." Long-\je«v^^ «c^x^^, \jû\»s» 
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Bonaparte^ à l'insu de Napoléon, fit exhumer le corps de 
«on père, et le fit transporter à Saint-Leu, ou il lui con- 
sacra un monument. 



NAISSANCE DE NAPOLÉON, SON ÉDUCATION, SON 

ENTRÉE AU SERV^LCE. 

Ce fut dans la ville d'Ajaccio, capitale de Tîle de Corse, 
que naquit Napoléon Bonaparte, le 15 Août 1769, vers 
onze heures et demie du matin. On s'accorde à dire 
que, dans son enfance, il fut vif, turbulent et fort adroit* 
Napoléon n'avait que neuf ans huit mois et quatre jours 
quand son père, après lui avoir fait traverser l'Italie et 
une partie de la France, le conduisit à Paris, puis à 
l'école de Brienne, oi\ il fut instruit aux frais de l'état. 
On considère Napoléon comme û'ançais, parce que deux 
mois avant sa naissance son pays avait été déclaré pro- 
vince française, mais l'Italien était le seul langage qu'il 
connût quand il entra à l'école de Brienne. Le jeune 
étudiant eut beaucoup à souffrir des vexations de ses 
jeunes camarades qui le traitaient en étranger, et s'amu- 
saient du nom de Napoléon qui leur semblait extraordi- 
naire et très-risible. 

A l'âge de puberté. Napoléon devint morose et sombre ; 
la lecture fut alors pour lui une passion poussée jusqu' à 
l'excès: il dévorait tous les livres. Ses professeurs le 
vantaient comme un des meilleurs sujets de l'école. En 
1784, à la recommandation de ses maitres, bien qu'il 
n'eut pas l'âge requis. Napoléon passa à l'école militaire 
de Paris : il avait alors quinze ans, deux mois et deux 
jours. Il se livra avec ardeur à l'étude des mathéma- 
tiques et de l'histoire ; les progrès qu'il fit dans cette 
première science le firent remarquer à Paris et lui pro- 
curèrent ses entrées chez le célèbre abbé Raynal. Et, 
au mois d'Août 1785, il obtint un brevet de sous-lieute- 
nant dans le régiment d'artillerie de Lafère. 

A son entrée au service Napoléon vécut en jeune 

officier; il fréquenta le monde, et le monde le reçut 

bien : parce qu'il était instruit, et qu'un homme instruit 

répand toujours quelque lustre 8\it \a wc\4l^ <\ui l'en- 

toure. 
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Il parait que l^uniforme n'allait pas bien alors à ce 
soldat heureux ; car un soir, à son arrivée dans un salon, 
Mlle. Bermou, qui avait environ treize ans, s'écria, " Oh 
le chat botté !" La compagnie rit beaucoup et Napoléon 
prit cette plaisanterie avec assez d'aménité. Peu de 
temps après il se procura un des plus beaux exemplaires 
du Chat Botté qu il put trouver, il le fit richement relier, 
et Toffiit à Mlle. Bermon. 



NAPOLÉON ET L'OFFICIER PRUSSIEN. 

Du temps que Napoléon n'était encore qu'officier 
d'artillerie, un officier prussien disait devant lui avec 
beaucoup de suffisance, " que ses compatriotes ne com- 
battaient jamais que pour la gloire, tandis que les Fran- 
çais se battaient pour l'argent." — ^Vous avez bien raison, 
répondit Bonaparte, chacun se bat pour acquérir ce qui 
lui manque. 



JUNOT. 



A l'attaque d'une place. Napoléon se trouvait auprès 
d'une compagnie de grenadiers fortement exposée au feu 
de l'ennemi. Ayant besoin de donner un ordre pressé, 
il dit au capitaine Ragois qui commandait cette com- 
pagnie, et l'un des plus braves soldats de l'armée, d'écrire 
ce qu'il allait lui dicter. Ragois savait bien se battre, 
mais il n'aimait pas à écrire : il répondit qu'il allait 
appeler le sergent de sa compagnie. 

Eh! Junot, Junot, hors des rangs Junot vient, 

prend la plume et du papier, met un genou en terre, 
et écrit tout ce que lui dicte Napoléon qui n'était pas 
descendu de cheval. Comme Junot finissait d'écrire, un 
boulet: de canon vint entre Napoléon et lui labourer la 
terre et faire voler la poussière sur le papier que Jimot 
tenait sur son genou ; Junot se leva en riant et fit une 
grande révérence au boulet, en disant : je te remercie de 
m'avoir épai^né la peine de me baisser cour ramasser de 
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la poussière. La gaieté et le sang-froid de Junot char- 
mèrent Napoléon : il l'attacha à sa personne comme 
Aide de camp et devint ensuite, colonel général des 
hussards, et duc d'Abrantès. 



NAPOLEON ET JOSÉPHINE DE BEAUHARNAIS. 

C'est pendant son commandement de l'armée de l'in- 
térieur que Napoléon fit la connaissance de Joséphine 
de Beauharnais, et qu'il l'épousa. 

On venait d'opérer le désarmement général des sec- 
tions de Paris, lorsqu'il se présenta à l 'état-major un 
enfant de dix à douze ans ; il venait supplier le général 
en chef de lui faire rendre l'épée de son père, qui avait 
été général des années de la république ; cet enfant était 
Eugène de Beauharnais, depuis vice-roi d'Italie ; touché 
de la nature de sa demande et des grâces de son âge. 
Napoléon lui accorda ce qu'il désirait ; le petit Eugène 
se mit à pleurer en revoyant l'épée de son père. Cette 
scène attendrit le général en chef, et il témoigna tant de 
bienveillance au jeune Beauharnais, que sa mère se crut 
obligée d'aller le lendemain lui en faire des remerciments. 
Napoléon s'empressa de lui rendre sa visite. 

Tout le monde sait combien Joséphine était séduisante 
par ses grâces, ses manières et la douceur de son carac- 
tère : elle était la plus aimable et la meilleure des fem- 
mes; aussi, à peine Napoléon l'eut-il connue, qu'il 
passait chez elle presque toutes ses soirées. C'était la 
réunion la plus agréable de Paris : M. de Montesquieu, 
le duc de Nivernais, et plusieurs autres hommes d esprit, 
formaient le cercle de madame de Beauharnais. Napo- 
léon trouva tant de charmes dans la société de cette 
veuve, que, malgré la difierence de leur âge, il offrit sa 
main à la mère d'Eugène et d'Hortense, et l'épousa 
aussitôt. 

Ce mariage auquel on a donné tant d'autres motifs, et 
que l'on s'est plu à attribuer à l'ambition du jeune 
général, n'a réellement eu d'autre origine qu'une vive et 
mutuelle inclination. 
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LES ENCOURAGEMENTS. 

» > 

Bonaparte^ dans une de ses campagnes d'Italie^ satisfait 
d'un régiment qui s était distingué^ lui tint ce singulier 
langage : 

" Voilà deux ans que vous passez sur les montagnes, 
souvent privés de tout, et vous êtes toujours à votre 
devoir sans murmurer; il vous était dû, il y a huit 
jours, huit mois de solde, et cependant il n'y a pas eu une 
seule plainte ! Pour preuve de ma satisfaction, et en 
récompense de votre conduite, à la première affaire vous 
marcherez à la tête de lavant-garde." Ce qu'on peut 
traduire de la manière suivante. 

*'Mes amis, comme vous vous êtes bien comportés 
depuis huit mois, et que je n'ai qu' à me louer de votre 
bonne conduite, je vous exposerai, d'ici à quelques jours, 
au premier feu de rennemi." 



MÉCONTENTEMENT DE L'ARMÉE FRA.NÇAISE EN 

EGYPTE. 

Il serait diflScile d'exprimer le mécontentement, le 
dégoût, la mélancolie, le désespoir même de l'armée 
française en Egypte lorsqu'elle traversa le désert. 
Harassés de fatigues et dévorés par la soif, beaucoup de 
soldats se donnèrent la mort. Les généraux eux-mêmes 
se plaignirent ; on vit Lannes et Murât fouler aux pieds 
leurs chapeaux sur le sable en présence des soldats. Plus 
d'une fois, on complota d'enlever les drapeaux et de re- 
tourner à Alexandrie. L'influence, la .gloire de leur 
chef, son caractère, purent seuls retenir les mécontents. 
Les soldats en voulaient principalement au général 
Caffarelli, qu'ils croyaient être un des moteurs de l'expé- 
dition ; heureusement l'humeur des Français finit par 
s'exhaler en sarcasmes en jurements et en plaisanteries. 
Caôarelli avait une jambe de bois, ayant perdu la sienne 
sur les bords du Rhin ; toutes les fois que les soldats le 
voyaient passer, ils s'écriaient aussitôt : " Celui-là, se 
moque bien de ce qui arrivera, il est toujours bien sûr 
d'avoir un pied en France." Les savants, qui faisaient 
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partie de TexpéditioD^ étaient aussi lobjet des brocards 
des soldats. On avait mis à la disposition de ces hommes 
avides de science, qui n'avaient pas craint de s exposer à 
tant de fatigues pour s'instruire, un certain nombre d'ânes, 
afin de les aider dans les marches ; de là, ces animaux 
dont la bêtise est proverbiale, reçurent le nom de demi- 
savants. 

On peut encore ajouter ici, qu'au moment du départ 
de l'expédition d'Egypte, Bonaparte adressa à son armée 
une proclamation brusque et énergique qui était terminée 
par la promesse à chaque soldat, qu'au retour de cette 
expédition il serait possesseur de Sept arpents de terre. 
La première fois que l'armée traversa le désert, les soldats 
se rappelant les dernières paroles de la proclamation du 
général en chef; " si c'est ici que doivent être situés nos 
domaines, disaient-ils, le gaillard pouvait bien assurément 
nous promettre du terrain à discrétion, nous n'en aurions 
pas abusé," C'est par ces sortes de plaisanteries que les 
nrançais oubliaient leurs fatigues en Egypte. Quant à la 
conduite de l'armée devant l'ennemi, elle a toujours été 
admirable. Ce fut aussi à peu près à la même époque 
qu'eut lieu cette fameuse bataille à laquelle Napoléon 
donna le nom de bataille des Pyramides, où se tournant 
vers ces masses de pierre, qui semblent écraser la terre 
qui les porte, il adressa à l'armée la célèbre proclamation 
commençant par ces mots : " Soldats ! du* haut de ces 
pyramides, quarante siècles vous contemplent !!!"... 



LA CALOMNIE RÉFUTÉE. 

C'est à l'époque de la retraite de Saint-Jean d'Acre, 
que quelques historiens passionnés ont placé l'épisode de 
l'empoisonnement des pestiférés de Jafia, par ordre du 
général en chef. Cette absurde calomnie fut long-temps 
propagée en Europe, et s'y était popularisée : mais on 
sait aujourd'hui que tous les pestiférés ont été évacués 
tant par mer que par terre, et qu'il n'en restait à JafiTa 
que sept, déclarés incurables, qui eurent le temps de 
mourir avant d'être égorgés par les Turcs. Jamais le 
général en chef n'a donné l'ordre barbare d'administrer 
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de l'opium aux pestiférés ; et^ Teût-il fait, il n'eût trouvé 
personne qui se serait chargé de l'exécuter : il n'y avait 
pas d'ailleurs un seul grain d'opium dans toute la phar- 
macie de l'armée de Syrie. 



BONAPARTE SUR LE CHAMP DE BATAILLE. 



.• Sur la route venait de s'élever un nuage de 

poussière. On en vit sortir quatre-vingts lances avec 
leur fer étincelant et leur flamme hlanche et rouge qui 
flottait dans les airs. Un homme courait en tête de ce 
cortège. Un chapeau militaire d'une forme étit)ite et 
basse, que ne relevaient ni la plume blanche, ni le galon 
d'or; une redingote grise qui semblait usée dans la 
poudre des camps, le distinguaient d'un état-major écla- 
tant de broderies, de panaches et de cordons : c'était ce 
chapeau singulier, ce vêtement modeste dont la vue avait 
éxadté toutes les âmes. L'armée y trouvait de vieux 
témoins de sa gloire. Elle les avait vus aux pieds des 
pyramides, sous les murs dé Mantoue, sur la terre des 
Jagellons. Celui qui les portait était le premier soldat 
de l'empire, et le premier homme du monde. 

''Bonaparte avait arrêté tout court son cheval noir 
dont le gsdop brûlait la terre ; il dirigea sa lunette sur les 
positions de l'ennemi, donna tgpi ordre, et, livrant tout à 
coup l'espace à son coursier qui, la bouche ècumante, 
l'œil enflammé, semblait porter le dieu de la guerre, il 
partit brusquement, et parcourut comme l'éclair, suivi de 
son escorte haletante, le front de son armée 

" Le calme de la figure de Napoléon contrastait étran- 
gement avec l'ardeur guerrière de tout ce qui l'environ- 
nait. Sur ce tfiéâtre de mort et de gloire, les regards 
étaient étincelants, les visages animés ; chaque soldat, 
chaque chef semblait respirer le feu des batailles : on 
voyait éclater de toutes parts cette exaltation qui soutient 
le courage en étourdissant rhumanité. Lui seul, avec 
l'imposante sérénité de ses traits, semblait se sentir au- 
dessus de toutes les chances du combat. Il n'avait pas 
une émotion à donner aux périls ni aux succès ; nulle 
sensation humaine ne paraissait approcher de son âme ; 



116 

on eût dit que, maître du ciel comme de la terre, il 
avait fait avec la fortune un pacte que la mort même de^ 
vait respecter." 



BATAILLE DE MARENGO. 

L action s'engage, les balles sifflent : une grêle de bou- 
lets décime les soldats, le sang coule ; soudain l'aile gau- 
che de l'armée française chancelle et se replie en désor- 
dre Bonaparte arrive: c'est le lion blessé par les 

chasseurs de la N^ubie ; il se précipite au travers des tor- 
rents de poudre, se confiant tout entier dans son destin, 
qui épargne même d'une manière miraculeuse le sang de 
toute son escorte ; les phalanges se pressent et reprennent 
à sa vue un aspect imposant : le regard du grand homme 
verse un nouveau feu dans les veines du soldat. Cepen- 
dant on vint lui annoncer qu'une autre division pliait : 
Bonaparte, sans se troubler, rassemble aussitôt toutes les 
forces de son âme, parcourt au galop l'immense plaine 
où allaient se décider de si grands intérêts. Son regard, 
son port, ses paroles, semblent inspirés par le génie des 
batailles, il commande, il encourage, il censure, et son 
génie lui répond de la fortune : " Soldats ! s'écrie-t-il, en 
parcourant les lignes avancées. Soldats ! c'est avoir fait 
trop de pas en arrière ; le moment est arrivé de marcher 
en avant : souvenez-vous que mon habitude est de coucher 
sur le champ de bataille !"... Le signal de la victoire est 
donné, l'armée marcha sur-le-champ en avant, au pas de 
charge : les bataillons autrichiens sont enfoncés, l'arlillerie 
vomit la mort; Murât, Kellermann redoublent d'audace ; 
Desaix, l'infortuné Desaix, à qui appartient la moitié de 
lax;ouronne de cette victoire, se précipite avec sa division 
de réserve, réunit à son tourbillon tous les fuyards, fait 
mettre bas les annes à six mille grenadiers Hongrois. 
Hélas ! c'est au moment de son triomphe que ce héros 
est atteint d'une balle mortelle : il ouvrit avec peine ses 
yeux que couvraient déjà les ombres de la mort; sa lan- 
gue glacée articula lentement ces paroles : " Allez dire 
au Premier Consul, que je meurs avec le regret de n'avoir 
pas assez fait pour la patrie ;" et il mourut. 
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MACHINE INFERNALE. 

Le 10 Octobre 1800, eut lieu l'explosion de la ma- 
chine infernale, cette invention diabolique, qui causa tant 
de rameur et fit tant de victimes, fut préparée par les 
.royalistes. Il est très remarquable que le soir de la ca- 
tastrophe, le premier consul montra une répugnance ex- 
trême pour sortir : on donnait à l'Opéra, la première re- 
présentation du célèbre Oratorio de Haydn, La Création; 
Madame Bonaparte et quelques intimes du premier con- 
sul voulaient absolument l'y faire aller: Napoléon était 
tout endormi sur un canapé, et il fallut qu'on l'eu arra- 
chât; que l'un lui apportât son épèe, l'autre, son cha- 
peau. Dans la voiture même il sommeillait de nouveau, 
quand il ouvrit subitement les yeux au milieu d'une con- 
flagration ; la voiture était soulevée, et une effroyable dé- 
tonation se fit aussitôt entendre. La dame qui était au 
comptoir d'un café voisin, la plupart des personnes as- 
sises dans ce café, et un grand nombre de passants furent 
tués ou dangereusement blessés ; les glaces de la voiture 
du consul furent brisées. Napoléon, s'adressant à Lan- 
nes et â Bessières qui se trouvaient avec lui, s'écria : 
"Nous sommes minés !'* puis se tournant vers le cocher 
qui s'était arrêté et attendait de nouveaux ordres, il lui 
dit avec calme et dignité : A l'Opéra !" Si la voiture eût 
passé dix secondes plus tard, c'en était fait du premier 
consul 



-NAPOLÉON, SON ÉLÉVATION AU TRONE. 

Lorsque Napoléon Bonaparte commença sa carrière 
politique, le trône était écroidé ; Louis XVI. avait péri, 
les factions déchiraient la France. Il parvint au consulat 
en détrônant l'anarchie. Son élévation au troue est uni- 
que dans l'histoire elle ne peut aucunement être comparée 
avec celle d'aucun fondateur de dynastie, ou de ceux qui 
sont parvenus au trône â la faveur des troubles civils. 
Pour régner, David fit périr la maison de Saiil, son bien- 
faiteur ; César alluma la guerre civile, et détruisit le gou- 
▼emement de sa patrie; Hugues. Capet combattit son 
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souveraîu> et le fit mourir dans une tour; Cromwell fit 
périr son maître sur lechafaud ; Napoléon arrive au trône 
par des voies directes, vierge de tous crimes, ordinaires 
aux chefs de dynasties ; ses mains accoutumées à gagner 
des batailles avec Tépée, ne se sont jamais souillées par le 
crime, même sous le vain prétexte de l'utilité publique, 
maxime aâreuse, qui, de tout temps, fut celle des gou- 
vernements faibles et que désavouent la religion, l'hon- 
neur, et la civilisation européenne. Il n'a point usurpé 
la couronne, le peuple l'a placée sur sa tête : il s'est aus- 
sis sur un trône vide. En relevant ce trône. Napoléon a 
remis la France dans la société de l'Europe ; terminé les 
discordes, ressuscité le caractère français, il a purgé ce 
vaste pays de tous les maux de sa crise funeste, et lui a 
conservé tous ses biens. 



BATAILLE D' AUSTEBLITZ. 



Les alliés présentaient en ligne cent-vingt-mille com- 
battants; Napoléon n'en avait que quatre-vingt mille; 
mais il reconnut d'un coup d'œil la mute qu'ils avaient 
faite de concentrer leurs forces sur le village d'Austerlitz 
pour ioumer la droite des Français, et s'écria en inspiré : 
*' Avant demain au soir, cette armée est à moi." 

Le 2 Décembre, au lever d'un beau soleil, l'ennemi 
attaqua; Kutusof, voulant isoler les deux ailes de l'ar- 
mée française de son centre, dirige une forte colonne con- 
tre les corps de Lannes et de Murât : elle est annéantie. 
Soult à la droite, renverse tout ce qui lui est opposé. 
Pratzen, Telnitz et Sokolnitz sont enlevés par les Fran- 
çais qui culbutent six mille hommes dans l'étang de So- 
kolnitz. Les Russes veulent effectuer leur retraite- sur 
les lacs glacés d'Augezd et de Monitz, deux fortes colon- 
nes précipitent leurs pas sur ces lacs ; un long roulement, 
semolable à celui du tonnerre quand il s'éloigne, se fit 
entendre. C'était la glace qui rompait sous le poids qui 
la pressait: elle s'ouvrit, en un clin d'œil vingt mille 
hommes, cinquante pièces de canon et un immense ma- 
iénèï furent engloutis... L'humanité frémit au sou- 
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venir d'un tel désastre. Cette bataille à laquelle assistè- 
rent les trois Empereurs^ coûta aux alliés Soixante et 
dix mille hommes^ dont quarante mille noyés ou tués, 
et trente mille prisonniers. Cent cinquante pièces de 
canon, quarante cinq drapeaux, les étendards de la garde 
Impériale russe, et une grande quantité de bagages, par- 
mi lesquels se trouvaient rangés en file les sacs des sol- 
dats russes, restèrent au pouvoir des Français. Quinze 
officiers généraux Russes ou Autrichiens avaient été pris 
ou tués. A Austerlitz, les Russes se montrèrent des 
troupes excellentes, qu'on n'a jamais retrouvées depuis. 



LA DUCHESSE DE WEIMAR. 

Après la bataille d'Iéna, l'armée Française commandée 
par Napoléon, était attendue à Weimar. Les membres 
de la famille régnante s'enfuirent à Brunswick, parce que 
le duc, servant dans l'armée pnissienne avec ses troupes, 
craignait la vengeance du vainqueur. La duchesse seule 
résolut de ne pas abandonner la capitale. Dès que 
Tempereur arriva, la duchesse se plaça au haut du grand 
escalier de son palais, pour le recevoir avec le cérémonial 
convenable. 

— " Qui êtes-vous ? lui dif Napoléon en la voyant. 

— " Je suis la duchesse de Weimar. 

— ^'En ce cas, je vous plains; car j'écraserai votre 
mari. Comment a-t-il pu être assez fou pour me faire 
la guerre ? 

— ^" Votre majesté l'aurait méprisé s'il eût agi au- 
trement. 

— " Pourquoi cela ? 

— " Mon époux a été au service du Roi de Prusse 
pendant plus de trente ans : assurément ce n'était pas au 
moment où le roi avait à lutter contre un ennemi aussi 
puissant que votre majesté, que le duc pouvait l'abandon- 
ner avec honneur." 

Cette réponse aussi adroite que flatteuse sauva le Duc 
de Weimar. 
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l'heuseux pressentiment. 

Quelques jours avant son entrée à Berlin, Napoléon 
fut surpris par un orage, sur la route de Potsdam. Il 
était si violent et la pluie si abondante, que l'empereur 
fut obligé de se réfugier dans une maison voisine. En- 
veloppé dans sa capote grise, il fut bien étonné de voir une 
jeune femme que*sa présence faisait tressaillir : c'était une 
Egyptienne, qui avait conservé pour lui celte vénération 
religieuse que lui portaient les arabes. Veuve d'un 
officier de l'armée d'Orient, la destinée Tavait conduite 
en Saxe dans cette même maison, où elle avait été 
accueillie. L'empereur lui donna une pension de 1200 
francs, et se chargea de l'éducation d'un fils, seul héritage 
que lui eût laissé son mari: "C'est la première fois, dit 
Napoléon aux officiers de sa suite, que je mets pied à 
terre pom* éviter un orage; j'avais le pressentiment 
qu'une bonne action m'attendait là." 



CLÉMENCE DE NAPOLÉON. 

Ce fut lors de l'entrée de Napoléon à Berlin qu'eut 
lieu ce trait de magnanimité digne de passer à la pos- 
térité. Le prince de Hatzfeld, chargé du gouvernement 
civil de Berlin, instruisait le roi de Prusse des mouve- 
ments de l'armée Françaisfe; des lettres de ce prince 
avaient été interceptées aux avant-postes. Les lois 
étaient positives, le prince de Hatzfeld devait être fusillé. 
Sa femme, fille du ministre Schulembourg, courut se 
jeter aux pieds de Napoléon; elle croyait son mari 
arrêté à cause de la haine que son père avait vouée à la 
France ; l'Empereur la dissuada bientôt. La princesse 
attribua alors à ses ennemis ce qu'elle appelait une 
calomnie. ''Vous connaissez récriture de votre mari, 
dit l'Empereur; je vous fais juge." Il fit apporter la 
lettre interceptée, et la lui remit. La princesse parcourut 
d un œil mouillé de pleurs, la funeste lettre, et s'évanouis- 
sait à chaque mot qui lui découvrait jusqu'à quel point 
son mari était compromis. L'empereur fut touché de sa 
àouïeuT, àe sa, confusion^ des angoisses qui la déchiraient, 
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"Eh bien! lui dit-il, vous tenez cette lettre, jetez-la 
au feu : cette pièce anéantie, je ne pourrai plus faire 
condamner votre mari." Madame de Hatzfeld obéit 
avec transport. Immédiatement après le prince de 
Neufchâtel reçut ordre de lui rendre son époux. La 
commission était déjà assemblée : trois heures plus tard 
il était fusillé. 



BÉPONSE SPIRITUELLE DE M. SÉGUIER. 



Lorsque M. Séguier fut nommé président de la cour 
d'appel de Paris. On le présenta à l'empereur qui ne le 
connaissait pas encore ; celui-ci, qui le croyait plus âgé, 
ne put s empêcher de témoigner de la surprise. " M. 
Séguier, lui dit-il, vous êtes bien jeune. — Sire, lui 
répliqua le spirituel magistrat, j'ai l'âge qu'avait votre 
majesté quand elle gagna la bataille de Marengo. 



SÉVÉRITÉ DE NAPOLÉON. 



Napoléon punissait sévèrement tout ce qui blessait 
l'honnêteté sans être utile à sa politique. En 1809, 
pendant la campagne de Vienne, un des officiers de 
santé, logé chez une chanoinesse âgée, parente du prince 
Lichstenstein, s'avisa un jour à la suite d'un repas, 
d'écrire à son hôtesse une lettre remplie d'impertinences, 
et même de termes outrageants. La chanoinesse porta 
sa plainte au général Andréossy, qui la transmit au 
prince de Neufchâtel. Napoléon instruit de l'offense en 
fut indigné ; il ordonna au délinquent de se rendre le 
lendemain à la parade : '' Est-ce vous, lui dit-il, qui avez 
écrit et signé cette lettre infâme ?" — " Grâce, Sire j'étais 
dans un moment d'ivresse; je ne savais ce que j'écrivais," 
— " Malheureux ! outrager une chanoinesse digne de 
respect, et déjà assez à plaindre d'avoir à supporter mift 
partie des malheurs de la guerre l *^e ne cîo\a ^cJvsX, y^ 



122 

n'admets point votre excuse. Je vous dégrade de la 
légion d'honneur; vous êtes indigne d*en porter le signe 
révéré. Général Dorsenne, faites exécuter cet ordre. 
Insulter ime vieille femme ! moi, je respecte toute vieille 
femme comme si elle était ma mère." — L'oflScier de 
santé, qui était un homme de talent, n'obtint que plus 
tard et très difficilement son pardon. 



BON MOT d'une PRINCESSE DE SAXE. 



Pendant sa dernière campagne en Allemagne, Napo- 
léon disait au roi de Saxe, qui se plaignait des vexations 
continuelles que son armée faisait éprouver à ses sujets : 
" J'apprécie toute la grandeur des sacrifices que fait pour 
moi la ville de Dresde; mais aussitôt que j'aurai conquis 
la Prusse, et la Russie ; je vous indemniserai si géné- 
reusement, que je ferai de votre capitale un vrai paradis 
terrestre. — ^La chose est facile reprit une princesse de la 
famille de Saxe, présente à l'entretien, car les habitants 
y sont déjà tout nus comme nos premiers parents." 4 



l'étoile. 



Napoléon croyait à la fatalité. Dans cette fausse 
direction des idées, toutes les conceptions, tous les projets 
que son imagination enfantait, étaient autant de révéla- 
tions de sa fortune; y résister c'eût été, suivant lui, 
rompre imprudemment la chaîne des destinées qui lui 
étaient promises. 

Vers la fin de 1811, époque à laquelle l'empereur se 
disposait à la campagne de Russie, le cardinal Fesch, 
jusque là étranger a la politique, la mêla à ses conver- 
sations religieuses, et conjura Napoléon de ne pas s'atta- 
quer ainsi aux hommes, aux éléments, à la religion, à la 
terre et au ciel à la fois, et lui montra la crainte de le 
voir succomber sous le poids*de tant d'inimitiés. Il était 



123 



midi^ un beau soleil dardait ses rayons sur les tuileries : 
Napoléon prit le cardinal par le bras et le conduisit à la 
fenêtre qu'il ouvrit, puis montrant du doigt un point 
dans l'espace : " Voyez-vous cette étoile ?" dit-il, " Non," 
répondit le cardinal," — ^regardez bien. " — Sire, je ne 
la vois pas." — ^Eh bien ! " moi je la vois, s écria Napo- 
léon... et cela suffit." 



HEUREUSES DISPOSITIONS DU FILS DE NAPOLÉON. 



Des que le fils de Napoléon sut parler, il devint 
comme presque tous les enfants, grand questionneur. 
Il aimait beaucoup à voir le peuple qui se promenait 
dans le jardin des Tuileries et qui s'amassait souvent sous 
ses fenêtres pour le voir. Il ne tarda pas à remarquer 
que beaucoup de personnes entraient dans le château 
avec de grands rouleaux de papiers sous le bras. Il 
demanda à sa gouvernante ce que cela signifiait. Elle 
lui dit que c'étaient des gens infortunés qui venaient 
demander quelque grâce à son papa; quelques jours 
après, le jeune prince ayant aperçu sous ses fenêtres 
une femme en deuil qui tenait par la main un petit 
garçon de trois â quatre ans aussi en deuil, qui lui mon- 
trait de loin une pétition ; il voulut savoir pourquoi, ce 
pauvre petit était habillé tout en noir. La gouvernante 
lui répondit que c'était sans doute parce que son papa 
était mort. Il témoigna un grand désir de lui parler : 
Mme. de Montesquiou, qui saisissait toutes les occasions 
de développer la sensibilité du jeune prince, y consentit 
et donna ordre qu'on fit entrer la mère et l'enfant. 
C'était une veuve dont le mari avait été tué à l'armée, 
qui se trouvait sans ressources et qui sollicitait une pen- 
sion. Le jeune Napoléon prit la pétition, la porta lui- 
même â l'Empereur et lui dit : " Papa, voici une pétition 
d'un petit garçon bien malheureux. Tu es cause que 
son papa est mort II n'a plus rien. Donne lui une 
pension, je t'en prie." Napoléon prit son fils dans ses 
bras, l'embrassa tendrement, accorda la çensioiv^ ^\.«çv 
fit expédier le brevet dans \a *^o\3cnié^. C^ S^wx. ^jsssx'sv 
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qu'un enfant qui n avait encore que trois ans eut déjà le 
bonheur de sécher les larmes d une famille. 



ADIEUX DE NAPOLÉON A SA VIEILLE 6ABDE. 



Ce fut à Fontainebleau que Napoléon signa son abdi- 
cation à la couronna de France, et que son départ pour 
nie d'Elbe fut ûxê au 20 Avril 1814. L'empereur des- 
cend dans la cour du palais Plus de grands digni- 
taires, plus de maréchaux autour de lui : tous ont suc- 
cessivement disparu Son étoile avait pâli; le soleil 

de la faveur s'était levé sur un autre point : mais Napo- 
léon^ retrouve sa vieille garde. Ces braves, tristes, 
silencieux, cherchent à dérober les larmes qui roulent 
dans leurs yeux ; Napoléon s'approche d'eux ; il y eut 
d'abord une longue pause d'émotion, un de ces silences 
solennels que l'on ne décrit pas. L'empereur promena 
long-temps ses regards attendris sur cette garde fidèle, 
qui l'entourait encore avec un respect religieux. Enfin, 
d'une voix émue, il dit. 

" Généraux, oflSciers, sous-officiers et soldats, de ma 
vieille garde ! je vous fais mes adieux. Depuis vingt 
ans je suis content de vous. Je vous ai toujorn-s trouvés 
sur le chemin de la gloire. 

" Les puissances alliées ont armé toute l'Europe contre 
moi, une partie de l'armée a trahi ses devoirs, et la 
France elle-même a voulu d'autres destinées. 

" Avec vous et les braves qui me sont restés fidèles, 
j'aurais pu entretenir la guerre civile pendant trois ans ; 
mais la France eût été malhem'euse, ce qui était con- 
traire au but que je me suis proposé. 

" Soyez fidèles au nouveau roi que la France s'est 
choisi ; n'abandonnez pas notre chère patrie, trop long- 
temps malheureuse. Aimez-la toujours, aimez-la bien, 
cette chère patrie ! 

"Ne plaignez pas mon sort; je serai toujours heureux 
lorsque je saurai que vous l'êtes. 

''J'aurais pu mourir; rien ne m'eût été plus facile; 
mais je suivrai sans cesse le chemin de Y\iOivae\rc. J'ai 
encore à écrire ce que nous avons iaâl. 
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^'Je ne puis vous embrasser tous; mais j'embrasserai 

votre général Venez général" il serra le générsd 

Petit dans ses bras; "qu'on m'apporte l'aigle" il la 

baisa. Chère aigle que ces baisers retentissent dans le 

cœur de tous les braves! Adieu, mes enfants! 

mes vœux vous accompagneront toujours; conservez 
mo^ souvenir/ 

A son arrivée à Fréjuff, le 27 Avril, il y avait en rade 
deux bâtiments pour le transporter, l'un Français, l'autre 
Anglais : il préféra la frégate anglaise, ne voulant pas 
qu'U fût dit qu'il avait été déporté sous le pavillon 
français. 

Ayant appris à l'ile d'Elbe que sa statue, placée au 
haut de la colonne de la place Vendôme, avait été renver- 
sée. " Il faut bien, dit-il à ce propos, qu'ils me fassent 
descendre jusqu' à eux, puisqu'ils ne peuvent pas s'élever 
jusqu' à moi." 



DÉPART DE l'île D'ELBE. 



Le 26 Février 1810, le bataillon de la garde, les autres 
soldats, et les officiers de la maison de Napoléon, reçu- 
rent ordre de s'embarquer. 

Le 1er Mars, à trois heures, la flottille mouilla au 
golfe Juan, et à cinq heures Napoléon mit pied à terre 
sur le sol français, non sans éprouver la plus vive émo- 
tion. A onze heures du soir, l'empereur se^ mit en 
marche à la tête de cette poignée de braves* A mesure 
qu'il avançait, toutes les populations se prononçaient 
avec ardeur. Toutefois, l'Empereur n'était pas sans de 
vives inquiétudes : les habitants, il est vrai, accouraient 
«n foule sur la route ; mais il n'avait encore vu aucun 
soldat. Ce ne fut qu'entre la Mure et Vizille, que le 
général Cambronne, marchant à l'avant-garde avec 
quarante grenadiers, rencontra un bataillon envoyé de 
Grenoble pour fermer le passage. Le chef de ce bataillon 
refusa de parlementer. Napoléon n'hésita pas ; il s'avan- 
ça seul: cent de ses grenadiers le suivaient àd^^^Vo^^ 
^istance^ les armes renversées, lia NU'b ^'^ \^xK^«t«<a» 
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son chapeau^ sa petite redingote grise firent un effet 
magique sur les soldats^ qui demeurèrent immobiles : 
arrivé à quelques pas d*eux> il s'arrêta^ effaça sa poitrine^ 
et s*écria: "S'il est parmi tous un soldat qui veuille 
tuer son général, son Empereur, il le peut : me voilà." 
Le cri unanime de " Vive l* Empereur !" fut leur réponse. 
Napoléon alla droit alors à un vétéran dont le bras était 
chargé de chevrons, et, le prenant rudement par la 
moustache, il lui demanda s'il aurait eu le cœur de tuer 
son Empereur. Le soldat, les yeux mouillés de larmes, 
mit la baguette dans son fusil pour montrer qu'il n'était 
pas chargé. " Tiens, regarde si j'aurais pu te faire beau- 
coup de mal : tous les autres sont de même." Napoléon 
commanda au bataillon un demi tour à droite, et tout 
marcha sur Grenoble* 



ENTHOUSIASME DES POPULATIONS. 



Tous les paysans du Dauphiné bordaient les routes, 
ils étaient ivres de joie. Une vallée surtout, offrit le 
spectacle le plus touchant qu'on puisse imaginer : c'était 
la réunion d'un grand nombre de communes, ayant avec 
elles leurs maires et leurs curés. Du milieu de cette 
foule sort un des plus beaux grenadiers de la garde, qui 
manquait depuis le débarquement, et sur lequel on avait 
formé des doutes ; ses yeux étaient remplis de grosses 
larmes de joie : il tenait dans ses bras un vieillard de 
quatre-vingt-dix ans. C'était son père qu'il était allé 
chercher, et qu'il avait conduit au milieu de cette multi- 
tude, pour lui procurer le plaisir de voir l'Emp^eur 
avant de mourir. 



ARRIVÉE DE LABÉDOYÈRE. 



Bientôt après, on entendit au loin de nombreuses ac- 
clamations: c'était le 7e de ligne, commandé par Labé- 
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doyère, qui venait se joindre à Napoléon. Les deux 
troupes, impatientes de se réunir, rompirent leurs rangs, 
et coururent s'embrasser, aux cris de " Vive Napoléon /" 
*' Vive la garde !*' " Vive le Septième /" Alore, Tim- 
pulsion fut prononcée, et la question à peu près décidée. 
En continuant sa marche sur Grenoble, Napoléon fut 
arrêté par un jeune négociant, officier de la garde nation- 
ale*: " Sire," lui dit-il, "je viens offrir à V. M. cent mille 
francs et mon épée." " J'accepte l'un et l'autre, lui ré- 
pondit Napoléon ; restez avec nous." Un peu plus loin, 
il fut rejoint par un détachement d'officiers. 



ENTRÉE À LYON. 



Le 10 Mars, à cinq heiu^s du soir, toute la garnison 
de Lyon s'élança au-devant de l'Empereur. Une heure 
après, l'armée impériale prit possession de la ville. Na- 
poléon y fit son entrée à sept heures, seul, en avant de 
ses troupes, mais précédé et suivi d'une foule immense, 
qui faisait retentir l'air d'acclamations. 

Durant les quatre jours que Napoléon demeura à Lyon 
il y eut constamment plus de vingt mille âmes sous ses 
fenêtres: les cris ne discontinuèrent pas. C'était comme 
im souverain qui n'aurait jamais quitté ses sujets : toutes 
les classes de citoyens s'empressaient de faire preuve de 
dévouement. Il n'y eut pas jusqu' à la garde nationale à 
cheval, composée de ce qu'il y avait de plus ardent dans 
le parti opposé, qui ne sollicitât l'honneur de garder sa 
personne : ils furent les seuls maltraités. " Je vous re- 
mercie de vos services," leur dit Napoléon ; " nos insti- 
tutions ne reconnaissent point de gardes nationales à che- 
val, et d'ailleurs votre conduite envers M. le comte d'Ar- 
tois m'apprend ce que vous feriez si la fortune venait à 
m'abandonner ; je ne vous soumettrai pas à cette nouvelle 
épreuve." En efiet en quittant Lyon, M. le comte 
d'Artois n'avait trouvé qu'un seul de ces gardes nationaux 
qui fût assez dévoué pour le suivre. Napoléon apprit la 
fidélité de ce volontaire, et le décora de l'étoile de la lé- 
gion d'honneur, en disant qu'il n'^^^^ ^^sxïm \»asfe. ^isî^'^' 
belle action sans récompense. 
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TOUT DÉPEND DU SUCCÈS. 



On faisait observer au prisonnier de Sainte-Hélène que 
beaucoup de personnes étaient étonnées qu'il conservât le 
titre d'Empereur après son abdication. Il répondit: 
''J'ai abdiqué le trône de France, mais non le titre d'Em- 
pereur. Je ne m'appelle pas Napoléon, Empereur de 
France, mais l'Empereur Napoléon. Les souverains 
conservent généralement leurs titres : c'est ainsi que 
Charles d'Espagne conserva le titre de roi et de majesté, 
après avoir abdique en faveur de son fils. Si j'étais en 
Angleterre, je ne m'appellerais pas Empereur. Mais on 
veut faire croire que la nation française n'avait pas le droit 
de faire de moi son souverain. Si elle n'a pu me faire 
Empereur, elle n'a pu également me faire général. Un 
homme, à la tête d'un faible parti, pendant les troubles 
d'un pays, est appelé chef de rebelles ; mais lorsqu'il a 
réussi, qu'il fait de grandes actions et élève son pays et 
lui-même, on le nomme général, souverain, &c. c'est le 
succès seul qui lui donne ce titre. S'il eût été malheu- 
reux, il eût continué d'être chef de rebelles, peut-être 
aurait-il péri sur un échafaud. La nation anglaise à 
long-temps appelé Washington un chef de rebelles, et 
refusé de le connaître, lui et la constitution de son pays ; 
mais ses succès l'ont obligée à changer d'avis et à recon- 
naitre l'un et l'autre. C'est le succès qui fait le grand 
homme...." 



BERNADOTTE. 



Bernadotte, en marchant contre la patrie et son 
bienfaiteur, à l'exemple de Moreau, a été assez heu- 
reux pour se maintenir sur le trône de Suède, malgré les 
mille et une causes qui auraient pu l'en précipiter ; lors- 
qu'il eut une couronne, il ne pensa plus qu' a la garder. 
Il entrevit que son intérêt personnel lui dictait de s'allier 
à l'Angleterre, de suivre la politique de la Russie, d'agir 
contreia Fr&Qce, et il le fit. Napoléon ne le regardait 



129 

pta comme la plupart de ses généraux, qui lui étaient 
entièrement dévoues ; aussi ne doit-on pas être surpris du 
jugement qu'il en porte. Voici comme il s^st exprimé à 
son sujet: 

" A la révolution, Bemadotte était un des membres les 
plus chauds de la société du Manège, (club d'ultra révo- 
lutionnaires) ; ses opinions politiques étaient for exaltées 
et réprouvées par tous les gens de bien. 

" S'il a été Maréchal, Prince de Ponte-Corvo, Roi, 
c'est son mariage avec la belle-sœur de Joseph qui en est 
€ause. Bemadotte avait été ministre de la guerre pen- 
dant deux mois ; il ne fit alors que des fautes, n'organisa 
rien, et le directoire fut obligé de lui retirer le porte- 
feuille. 

"Bemadotte a été le serpent nourri dans notre sein ; 
à peine nous avait-il quittés qu'il était dans le système de 
nos ennemis, et que nous avions à le surveiller et à le 
craindre. Plus tard» il a été une des causes actives de 
nos malheurs : c'est lui qui a donné à nos ennemis la clef 
de notre politique, la tactique de nos armées; c'est lui 
qui leur a montré le chemin du sol sacré. 

" Vainement, dirait-il pour excuse qu'en acceptant le 
trône de Suède, il n'a plus dû être que Suédois ; excuse 
bannale, bonne pour la multitude et le vulgaire des am- 
bitieux. Pour prendre femme, on ne renonce pas à sa 
mère, encore moins est-on tenu à lui percer le sein, et à 
lui déchirer les entrailles." 

Les Français, comme toutes les grandes nations, peu- 
vent se laisser attendrir par le malheur, ils peuvent se 
laisser surprendre par les succès d'un grand homme ; mais 
la trahison, de tout temps ils l'ont marquée du sceau ré- 
probateur de leur mépris. 



NAPOLÉON À SAINTE-HÉLÈNE. 



Napoléon sur le rocher de Sainte-Hélène, riait beau- 
coup de tous les contes absurdes et de toutes les anecdotes 
dont on s'est plu à entoiurer l'histoire de sa jeunesse : il 
a'en avouait presque aucun. 11 se laç^^iaaX. ^xs^ko^ko^. ^s^ 
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réponse à l'Archevêque qui le confirmait, au sujet, du nom 
de Napoléon. Ce prélat avait montré de l'étonnement en 
l'entendant prononcer ; il ne connaissait pas, disait-il, ce 
saint, qui n'était pas sur le calendrier. Le jeune Bona- 
parte lui répondit avec vivacité, que cela ne prouvait 
rien, puisqu'il y avait un nombre immense de saints, et 
seulement 36ô Jours. 



VIE POLITIQUE DE NAPOLÉON, KÉSUMÊE PAR 

LUI-MÊME. 



''Apres tout, disait l'Empereur Napoléon dans sa cap- 
tivité à Sainte-Hélène, en rejetant le livre d'un historien 
Anglais, " ils auront beau retrancher, supprimer, mutiler, 
il leur sera bien difficile de me faire disparaitre tout-à-fait. 
Un historien Français sera pourtant bien obligé d'abor- 
der l'Empire, et, s'il a du cœur, il faudra bien qu'il me 
restitue quelque chose, qu'il me fasse ma part, et sa tâche 
sera aisée, car les faits parlent, ib brillent comme le 
soleil." 

"J'ai refermé le goufire anarchique, et débrouillé le 
cahos ; j'ai dessouillé la révolution, ennobli les peuples, 
et raffermi les rois. J'ai excité toutes les émulations, ré- 
compensé tous les mérites, et reculé les limites de la 
gloire. Tout cela est bien quelque chose. Et puis, sur 
quoi pourrait-on m*attaquer, qu'un historien ne puisse me 
défendre ? Serait-ce sur mes intentions ? mais il est en 
fonds pour m'absoudre. Mon despotisme? mais il dé- 
montrera que la dictature était de toute nécessité. Dira- 
t-on que j'ai gêné la liberté ? mais il prouvera que la licence 
l'anarchie, les grands désordres, étaient encore au seuil 
de la porte. M'accusera-t-on d'avoir trop aimé la guerre ? 
mais il montrera que j'ai toujours été attaqué. D'avoir 
voulu la monarchie universelle ? mais il fera voir qu'elle 
ne fut que l'œuvre fortuite des circonstances, que ce furent 
nos ennemis eux-mêmes qui m'y conduisirent pas à pas. 

"Enfin, sera-ce mon ambition? ah? sans doute, il m'en 
trouvera, et beaucoup ; mais de la pins grande et de la 

jjJas haute qui fût peut-être jamdiav ceWe ^*^\:û\A\t> d& 
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consacrer enfin l'empire de la raison, et le plein exercice, 
l'entière jouissance des facultés humaines ! et ici This- 
torien peut-être se trouvera-t-il réduit à devoir regretter 
qu'une telle ambition n'ait pas été accomplie, satis- 
faite!" 



MORT DE NAPOLÉON. 



Des le 7 Mars, Napoléon s'était trouvé en danger im- 
minent; ses forces l'avaient abandonné ; il ne se levait 
plus qu'avec peine. A la fin d'Avril, la maladie fit de 
nouveaux progrès. Le 1er May, il s'était levé ; mais une 
faiblesse l'obligea à se faire remettre au lit. Il avait fait 
placer devant lui le buste de son fils, sur fequel il avait 
constamment les yeux fixés. Le 3, les symptômes de- 
vinrent plus alarmants. Le lendemain, on eut quelque 
espoir ; il fallut y renoncer le ô. Jamais agonie ne fut 
plus calme ; aucun signe de douleur ne se manifesta sur 
son visage, aucune plainte n'échappa de sa bouche : son 
regard était serein, son âme tranquille. Sa faible voix 

fi t souvent entendre ces mots : " Nation française 

Rien à mon Jils que mon nom Mon jils ! 

France! France! A six heures du soir, au 

moment où le soleil quittait l'horizon, Napoléon croisa 

les bras avec effort, prononça les mots de tète armée 

.jeta un dernier regard sur le buste de son fils, et 

expira ! 

Ses dernières volontés portent: "Je désire d*ètre en- 
terré sur les bords de la Seine, au milieu des Français, 
que f ai tant aimés.'' Mais le congrès d'Aix-la-Chapelle 
avait décidé, par avance, que Napoléon serait enterré à 
Sainte-Hélène. 

Ses dépouilles mortelles fiu-ent exposées pendant deux 
jours; il était revêtu de l'uniforme des chasseiurs de sa 
garde, et couvert, en partie, par le manteau qu'il portait 
à Marengo. lies honneurs funèbres les plus pompeux 
lui furent rendus au moment de son inhumation. 

Napoléon, habillé comme il avait coutume de l'être 
pendant sa vie, repose au fond ïwa ?»\\fc io\ûascàsj^<b^ vc^- 
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pelé la Vallée du Géranium, au-dessous de Huts-Gale, 
Son corps fut placé dans une caisse de fer-blanc, garnie 
d'une espèce de matelas, d'un oreiller, et revêtue de satin 
blanc ; il a l'èpée au côté, et un crucifix sur la poitrine. 
Le chapeau, n'ayant pu être placé sur sa tête, le fut à 
ses pieds ; on y mit aussi des aigles, des pièces de toutes 
les monnaies frappées à son eflSgie, son couvert, son cou- 
-teau, une assiette avec ses armes, &c. Le cœur, déposé 
dans un vase d'argent, et les intestins, placés dans un 
cylindre de même métal, furent mis au pied du cercueil. 
La caisse de fer-blanc, fermée et soudée avec soin, fut 
placée dans une autre caisse en acajou, qu'on mit dans 
une troisième en plomb, laquelle fut elle-même déposée 
dans une quatrième d'acajou, qu'on scella et qu'on ferma 
avec des vis en fer. 

La tombe de Napoléon est de forme quadrangulaire, 
plus large dans le haut que dans le bas ; sa profondeur 
est d'environ douze pieds. Le cerceuil est placé sur deux 
fortes pièces de bois, et isolé dans tout son pourtour. 

Ses pieds sont vers l'orient, et sa tête à l'occident 

Quelques saules ombragent le terrain étroit où git celui 
qui fut si grand. 



RÉFLEXIONS SUR NAPOLÉON. 

r 

L'histoire ne fournit point d'exemple qu'un simple 
sous-lieutenant d'artillerie ait parcouru en treize années 
l'espace de plusieurs siècles,, comme grand capitaine, 
comme administrateur actifs et comme le plus puissant 
souverain. 

Si pour obtenir de la postérité le titre de Héros, il faut 
tout sacrifier à la patrie et à l'honneur. Napoléon n'y a 
point droit ; mais si l'on est convenu que ceux-là sont 
grands, qui savent arrêter l'anarchie, soumettre les pas- 
sions, dicter de bonnes lois et remporter des victoires : 
certes l'histoire doit sanctionner la décision du Sénat Im- 
périal qui salua Bonaparte du nom de Napoléon le Grand, 
Il exerça long-temps en Europe une étonnante influence, 
il fat grand au Conseil et sur le champ de bataille, il fit 
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tout pour la gloire de sa patrie^ trop peu pour la liberté^ 
il mérite comme guerrier et comme législateur^ les éloges, 
et l'admiration de l'univers. 

On a comparé Napoléon Bonaparte à Cromwell et à 
Washington : sans doute parce que l'Empereur des Fran- 
çais n'était pas né sur le trône : mais laissant de côté ces 
hommes^ dont les exploits, les vertus et la conduite fu- 
rent autrement dirigés et avaient d'autres buts à atteindre : 
on peut, sous tous les rapports, comparer Napoléon aux 
plus grands hommes des monarchies anciennes ou mo- 
demes. 

Comme conquérant Napoléon a surpassé Alexandre, 
Charlemagne : comme législateur il fut supérieur à Pi- 
erre le Grand et à Henri IV. comme souverain, son 
règne ne le cède en rien à celui de Louis XIV". Napo- 
léon n'eut point l'austérité de Charles XII. mais il fut 
sobre comme lui ; et il eut des mœurs bien moins légères 
que le grand roi qui a donné son nom au siècle qui le vit 
régner. 

Nul doute, que si l'Empereur des Français fût mort 
sur le trône qu'il a relevé, son règne eût été nommé le 
Siècle de Napoléon : car dans toutes les sciences, dans 
tous les arts, dans tous les métiers, dans la littérature 
même, le règne de Bonaparte fut fécond en grands 
hommes : ce dont le lecteur se convaincra en jetant un 
coup-d'œil sur la Galerie Historique des contempo- 
rains. 

Napoléon était violent, comme le sont tous ceux qui 
sentent vivement : mais il n'avait pas les manières com- 
munes : au contraire il manquait rarement de plaire et 
d'amener ses auditeurs à son opinion quand il voulait se 
donner la peine de développer les moyens de séduction 
qu'il avait reçus de la nature, et qu'avait polis une ex- 
cellente éducation. 

La moins importante de ses entrevues prouve qu'il sa- 
vait persuader. Un jour une députation du Consistoire 
de l'église réformée de Paris se rend aux tuileries pour 
demander la permission de faire placer une cloche dans 
son temple. Napoléon écoute le président, lui parle avec 
douceur : puis finit par lui dire d'un air indifférent : 
** Après tout, à quoi vous servira cette clockô ?" " ^&sû!b* 
Sire^" rêponà le président, ** àmoms «^"ô t^x^a ^q\s.Y^'S3S. 
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VOUS appeler, je n'en vois pas l'utilité." La Députation 
partit enchantée de n'avoir pas obtenu la cloche. 

Ses soldats l'adoraient. Cela n'était pas surprenant. 
Il paraissait les connaître tous. Il disait à l'un. " Hé 
bien ! mon vieux, comment se porte ton père que nous 
laissâmes tel jour à tel endroit ? A un autre : " Tu t'es 
bien battu à tel engagement. Comment tu n'es pas dé- 
coré ? Tiens voilà la croix d'honneur, personne ne l'a 
plus méritée que toi." Et puis, il partageait les fatigues, 
les souffrances, les privations et les dangers. 

Pour les fautes des braves, il était indulgent. Allait- 
il la nuit faire une ronde dans le camp ; s'il trouvait une 
sentinelle endormie, il prenait le fusil puis se mettait en 
faction. A son réveil le soldat éperdu s'écriait: ''C'en 
est fait de moi! c'est l'Empereur!" — ^Non, mon ami," 
lui disait Napoléon avec bonté, après tant de fatigues il 
est bien permis à un brave comme toi de s'endormir, à la 
première bataille tu répareras cette faute." Le lendemain 
le soldat faisait des prodiges de valeiu:, ou mourait au cri 
de Vive l'Empereur ! 

Napoléon avait des ennemis et il les connaissait ; mais 
quand il était persuadé de la probité de ses adversaires, 
il n'hésitait pas à les employer. " On ne peut plaire à 
tout le monde," disait-il, " M. je sais que vous ne m'aimez 
pas; je respecte les opinions: mais vous avez de l'hon- 
neur, vous pouvez servir votre pays en faisant telle ou 
telle chose, puis-je compter sur vous ?" Rarement on lui 
répondit non. 

MÊME SUJET. 

Napoléon est le premier qui ait bien connu la France 
et ses immenses ressources; il en a abusé sans doute, 
mais ses fautes mêmes ne furent pas celles d'im homme 
ordinaire. Ses grandes actions et son courage, sa modé- 
ration, son génie militaire, son amour pour les arts et les 
sciences, son avidité pour la gloire, l'embellissement de 
la capitale, l'affection envers lui des armées et du peuple 
français pendant toute la durée de son gouvernement, 
conserveront son nom, et formeront son éloge dans les 
siècles de l'avenir ; et la postérité en lisant l'histoire de 
son règne le regardera avec admiration et étonnement. 
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Malheureusement le prestige du pouvoir l'égara ; il fut 
trompé par ceux qull combla dlionneurs et de richesses ; 
et après avoir tourmenté le monde pendant vingt-cinq ans 
et fatigué les cent bouches de la renommée^ il a vu tous 
ses projets échouer sur le rocher de Sainte-Hélène, où il 
ne perdit rien de cette grandeur de caractère qu'il avait 
montrée sur le trône. Sa chute fut terrible ; tout autre 
en eût été accablé. Il fut plus que brave; il supporta 
sans s avilir le poids dune immense infortune. Les rois 
et les chefs militaires apprendront de sa chute que Fam- 
bition des grandes conquêtes eu affaiblissant par des cam- 
pagnes consécutives la force des armées nationales, qui 
ne doivent légitimement protéger que le sol de leur patrie, 
ne vaut pas à beaucoup près les vertus tranquilles des 
pacificateurs de l'univers. 



CAMPAGNES 



DE 



NAPOLEON BONAPARTE, 

BT TABLB CHBONOLOOIQUB DB TOUTBS LES BATAILLES OU IL A 

COMMANDE BX FBBSONNB. 



CAMPAGNES d'ITALIE. 
autrichiens et Piémontais. 



1796 Le 11 Avril ... 

14 ... 

15 ... 

10 Mai 

3 Août ... 

— — 5 — — ,,, 

4 Septembre 

8 

— — 15 

1796 Le 15 Novembre 

1797 Le 13 Janvier ... 

16 



• *t 



•f • 



Montenotte. 

Millésime. 

Dego. 

Pont de Lodi. 

Lonado. 

Castiglione. 

Roveredo. 

Bassano. 

Saint-Georges. 

Arcole. 

Rivoli. 

La Favorite. 
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1797 Le 12 Mars Tagliamento. 

20 Lavis. 



CAMPAGNE d'Egypte et de syrie. 
Mamelucks, Turcs et Arabes, 

1798 Le 13 Juillet Chébreisse. 

21 — : — P3rrainides. 

1799 Le 4 Mars Jaffa. 

15 Mont-Thabor. 

20 Saint -Jean d*Acre. 

25 Juillet Aboukir. 



CAMPAGNE D'ITALIE, DITE DE MARENGO. 

Autrichiens, 

1800 Le 9 Avril F^^^t « " ^T^' 

t Saint-Bernard. 

9 Juin Montebello. 

14 Marengo. 



PREMIÈRE CAMPAGNE D'AUTRICHE. 

Autrichiens et Russes. 

1805 Le 8 Octobre Wertingcn. 

9 Guntzbourg. 

14 Memmingen. 

15 Elchingen. 

16 Ulm. 

2 Décembre Austerlitz. 



CAMPAGNE DE PRUSSE. 

Prussiens, Suédois et Saœons, 

1806 Le 14 Octobre Jéna. 

23 Décembre Czamowo. 

26 Pultusck. 

1807 Le 8 Février Eylau. 

14 Juin ., Fiîôdlwid. 
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CAMPAGNE D'ESPAONB. 

Espagnols et Anglais. 

1808 Le 10 Novembre Burgos. 

23 Tudela. 

3 Décembre Madrid. 



DEUXIÈME CAMPAGNE d'AUTRICHE. 
Autrichiens, 

1809 Le 21 Avril Abensberg. 

22 ,, Eckmulh. 

23 Ratisbomie. 

11 Mai Prise de Vienne. 

22 M Essling. 

6 Juillet Wagram, 



CAMPAGNE DE RUSSIE. 

Russes, 

1812 Le 27 Juillet Witepsk. 

17 Août Smolensko. 

7 Septembre Moskowa. 

- 25 Novembre Bérésina. 



CAMPAGNE DE SAXE. 

Russes, Prussiens, Suédois, Autrichiens, Saxons, Bavarois. 

1813 Le 2 Mai Lutzen. 

20 Bautzen. 

21 Wurtzchen. 

26 Août Dresde. 

16 Octobre Wachau. 

18 Leipsick. 

30 ' Hanau. 



CAMPAGNE DE FRANCE. 

Toutes les armées de V Europe, excepté celle de la Turquie. 

1814 Le 29 Janvier Brienne. 

2 Février... La^ ÎLoÙâfet^* 
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1814 Le 9 Février .. 

11 .. 

14 .. 

17 .. 

19 .. 



7 Mars 

9 

11 






Champ-Aubert. 

Montmirail. 

Vauchamp. 

Nangis. 

Montereau. 

Craonne. 

Laon. 

Rheims. 



CAMPAGNE DE BELGIQUE. 

Prussiens, Anglais, Saxons, Hollanduis. 
181Ô Le 16 Juin Ligny-sous-Fleurus. 
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Waterloo. 



.Fin de la Première Partie, 



LE BIJOU LITTERAIRE 



SECONDE PARTIE. 



XBLIOION, KOBALB, DBSCSIPTXONS, TABLEAUX, BT KOBCBAUX 0BAT0XBB8. 



Par-delà tom les deux, le Dieu des deux réside. 

(VOLTAIBB, HBNBZADB, CHAPITBB TH.) 



EXISTENCE DE DIEU. 



De toutes les connaissances nécessaires à l'homme, la 
première et la plus importante est celle de l'existence d'un 
être suprême. La certitude de cette existence est la base 
fixe et invariable sur laquelle reposent les mœurs, la vertu, 
la probité, et toute la société humaine : ôtez-la du cœur 
des hommes, que deviendra le monde ; ou plutôt quel thé- 
âtre d'horreurs ne deviendra-t-il pas ? 

Oui, il est un Dieu ; et nous ne pouvons le concevoir 
que sous l'idée d'un être tout-puissant, souverain protec- 
teur de l'ordre, vengeur du crime et rémunérateur de la 
vertu. Trop grand, trop parfait pour tomber sous les 
sens, peut-on ne pas l'apercevoir et ne pas le connaître 
dans ses ouvrages r En effet, quand je vois un bel é^- 
fice je me dis à moi-même : ce superbe bâtiment ne s'est 
pas formé seul avec tant d'ordre et de régularité ; un ar- 
chitecte habile en a tracé le dessm, eX 5ft^ oxxNXsssts^ '\Bk^ 
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telligents l'ont exécuté. Je rirais de celui qui viendrait 
me dire sérieusement qu'il est l'ouvrage du hasard ; cause 
«veugle, qui même n'en est pas une, puisque ce n'est rien. 
Ainsi, lorsque je contemple l'admirable spectacle de l'uni- 
vers, ces globes lumineux qui roulent si majestueuse- 
ment au-dessus de nos têtes, depuis un si grand nombre 
de siècles, avec des révolutions si justes et si constantes ; 
lorsque je considère la prodigieuse fécondité de la terre, 
que le temps n'a point épuisée, et qui nous paie tous les 
ans, avec le même ordre et une si régulière exactitude, 
le tribut précieux de tant de fruits et de plantes, dont la 
variété est infinie ; lorsque je promène mes regards éton- 
nés sur l'immense étendue de la mer ; que je pénètre dans 
ses abimes profonds, où se jouent tant de monstres d'une 
énorme grandeur, où se reproduisent sans cesse tant d'au- 
tres poissons, dont plusiem*s ont reçu pour nous une 
fécondité inépuisable; lorsque j'examine enfin la con- 
struction merveilleuse du corps humain, qui est un chef- 
d'œuvre de mécanisme ; à la vue de tant de belles choses, 
plein d'une religieuse admiration ; je m'écrie : assurément 
tous ces prodiges annoncent un souverain maitre, qui 
a créé le monde par sa toute puissance, qui le conserve 
par sa bonté, et le gouverne par sa sagesse infinie. Quel 
autre en efiet pourrait les avoir produits ? Si en voyant 
une belle machine, personne ne doute qu'elle ne sorte des 
mains d'un ouvrier industrieux ; en considérant les beauté» 
de la nature, qui peut douter* qu'elles ne soient l'ouvrage 
d'un Dieu Créateur et maitre absolu de l'univers ? 



MÊME SUJET. 



Grand Dieu, souverain maitre de l'univers, quel bien 
de la terre pourrais-je parcourir, où je ne trouve partout 
sur mes pas les marques sensibles de votre présence, et 
de quoi admirer la grandeur et la magnificence de votre 
saint nom P Si des peuples sauvages ont pu laisser éfia- 
cer l'idée que vous en aviez gravée dans leur âme, toutes 

* Je suis persuadé, dit M. de Voltaire, qu'une horloge proUTt «n 
horloger, et que raniyers prouve un Dieu. 
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les créatures qu'ils ont sous les yeux^ le portent écrit en 
caractères si ineffaçables et si éclatants^ qu'ils sont inex- 
cusables de ne pas vous y reconnaitre. L'impie liii-même 
a beau se vanter qu'il ne vous connaît pas» et qu il ne re- 
trouve en lui-même aucune notion de votre ^sence in- 
finie ; c'est qu'il vous cherche dans son cœur dépravé, et 
dans ses passions. Dieu très-saint, plutôt que dans sa 
raison. Mais qu'il regarde du moins autour de lui, il 
vous retrouvera partout ; toute la terre lui annoncera son 
Dieu ; il verra les traces de votre grandeur, de votre puis- 
sance et de votre sagesse, imprimées sur toutes les créa- 
tures; et son cœur corrompu se trouvera le seul dans 
l'univers, qui n'annonce et ne reconnaisse pas l'auteur de 
son être. 

Massillon. 

MÊME SUJET. 
DU CIEL. 

Non, sans doute, nous n'avons pas besoin de recher- 
ches pénibles poiur apprendre qu'il existe un être suprême; 
et pour en concevoir la plus grande idée, nous n'avons 
qu' à lever les yeux vers le Ciel : nous verrons que tout 
y annonce à l'univers son existence et sa grandeur. 

Qui a dit au soleil : Sortez du néant, et présidez €tu 
jour : et à la lune : Paraissez, et soyez le flambeau de la 
nuit ? Qui a donné l'être à cette multitude d'étoiles qui 
décorent le firmament, et dont le nombre, ainsi que 
l'éclat, a vraiment de quoi nous étonner et nous surpren- 
dre : Quelle magnificence et quelle attention, d avoir 
élevé si haut de tels lustres dans toute la voûte des cieux, 
pour embellir durant la nuit notre séjour, sans en troubler 
le repos ; pour guider nos pas dans les ténèbres, et pour 
diriger au milieu des ondes nos hardis navigateurs ! Tous 
ces astres qui nous paraissent si petits, et qui sont autant 
de soleils immenses, n'ont sans doute été placés si loin 
de nous que pour nous garantir de leurs feux, sans nous 
priver de la jouissance de leur lumière. 

Si quelques-uns de ces astres innombrables qui bril- 
lent au-dessus de nos têtes venaient k se déplacer, tQ\3X 
l'univers serait dans la confusion : \e xnovûÔLt^ f?ûo^ ^xssift 
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de ces sphères terribles pourrait mettre notre globe en 
morceaux. Cependant, malgré leur multitude, malgré 
les efforts et la rapidité de leurs mouvements, depuis six 
mille ans elles se meuvent toujours Tune auprès de l'au- 
tre dans le même ordre, sans aucun embarras ; le jeu en 
est également facile et -constant Elles sont donc toutes 
sorties d'une même main, et marchent sous les lois d'un 
seul maitre. Et qu'il est grand, ce maiti'e ! qu'il est puis- 
sant ! Le ciel est rempli de sa gloire, on y voit partout 
les traits de sa sagesse et de sa grandeur profondément 
gravés. 

DE LA MER. 

Si au spectacle magnifique du ciel, nous joignons ce- 
lui de la Mer, quelle sublime idée n'aurons-nous pas de 
la puissance de Dieu ! Ne peut-on pas même dire que 
la mer nous oâre, à bien des égards, une image sensible 
de la divinité ? Son immensité nous peint en quelque 
sorte celle de Dieu ; sa profondeur qu on ne saurait at- 
teindre, l'abime impénétrable des desseins étemels : son 
calme nous représente la clémence divine, et son cour- 
roux la colère terrible d'un dieu irrité; on croirait quel- 
quefois que ce vasite et fier élément, dans la fureur qui le 
transporte, va quitter son lit et inonder les terres ; mais 
la même main qui élève ses vagues comme des montagnes 
vers la haute mer, lui a prescrit des lois qui les répriment 
du côté de la terre. Quelque furieuse que soit la mer en 
approchant de ses bords, elle s'en retire en mugissant, et 
courbe ses flots respectueux, comme pour adorer l'ordre 
souverain qu'elle y trouve écrît. Les savants de tous les 
siècles ont cherché à découvrir ce qui retenait ainsi la mer : 
mais quelle autre cause trouvera- t-on jamais que la volonté 
d'un <ueu tout-puissant, qui seul peut faire tomber l'or* 
gueil de ses flots devant la ligne qu'il lui a tracée P 

DE LA TERRE. 

La Terre concourt également avec la mer et les cieux 
à publier la gloire de son auteur, et à nous faire aperce- 
voir ses perfections invisibles dans les ouvrages de ses 
mains, Qnéi Jieu de la terre pourrions nous parcourir. 
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où nous ne trouvions partout sur nos pas les marques 
sensibles de Texistence d'un dieu, et de quoi admirer sa 
grandeur et sa magnificence ? La prodigieuse fécondité 
des plantes prouve visiblement le dessein du Créateur : 
il pourvoit par ce moyen, et à la conservation de l'espèce 
qui orne notre demeure, et au besoin de tant d'animaux 
qui s'en nourrissent. Pour admirer la bonté de Dieu 
dans l'extrême variété des fruits, dans leur abondance, 
dans leur délicatesse, dans leur règne périodique et suc- 
cessif, il n'est pas nécessaire de l'envisager avec des yeux 
chrétiens, il suffit de la voir avec des yeux attentifs. 
Elle n'éclate pas moins dans la fécondité des animaux 
que dans celle des plantes. Et comme il n'y a point de 
grain plus fertile que le blé, parce qu'il est le plus néces- 
saire à l'homme ; les animaux aussi qui servent de nour- 
riture aux autres, sont ceux qui multiplient le plus. Si 
les animaux sauvages multipliaient comme les animaux 
domestiques, les hommes bientôt ne seraient plus les 
maîtres de la terre. En voyant des ti*oupeaux de cent 
bœufs d'une taille monstrueuse, se laisser conduire par 
un enfant qu'on leur a donné pour gouvemeiur, peut-on 
méconnaitre, dans cette étonnante docilité, la puissance 
secrète qui nous les attache ? 

Si des animaux nous descendons jusqu'aux plus vils 
insectes, quel amas merveilleux de beautés secrètes ! et 
dans ces petits animaux qui ne sont rien, quelle perfec- 
tion inexprimable ! plus l'objet est petit et l'ouvrage im- 
perceptible, plus brille l'art dé l'ouvrier. Tout est grand 
et admirable dans la nature : les plus petites choses y 
sont marquées au coin d'un créateur tout-puissant. 
L'œil d'un ciron est d'une finesse où notre esprit se perd. 
Philosophes orgueilleux, produisez, je ne dis pas une de 
ces riches fleurs qui font l'admiration de nos yeux et 
l'ornement de nos jardins, mais un de ces vermisseaux 
que vous foulez aux pieds, que vous méprisez ! Quelle 
richesse, quel éclat de couleurs sur la tête d'une mouche, 
dans tous les anneaux d'une chenille, sur les ailes des 
papillons ! Quel sujet d'admiration et de reconnaissance 
ne trouvons-nous pas dans ce ver précieux, à qui nous 
devons nos plus doux et nos plus superbes vêtements ! 

L'homme est lui-même le plus bel abrégé des ixvec.- 
veilles de l'univers ; et la structuie «AxDiVniWi^ ^^e.^ -bûssov- 
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bres de son corps, qui jette dans Tétonnement tous ceux 
ui rétudient, est peut-être une des plus fortes preuves 
e l'existence d'un être suprême. 



S 



PORTRAIT d'un BON ROI. 



Qu'est-ce qu'un Roi ? C'est l'oint du Seigneur, le 
bouclier du faible, le fléau du méchant, l'arbitre de l'opi- 
nion, la règle vivante des mœurs. C'est un homme 
dont les devoirs sont aussi étendus que la puissance, qui 
répond à dieu d'un peuple entier, et participe par ses 
vertus à tous les honneurs dûs au génie ; un homme qui 
se sanctifie par son propre bonheur en rendant ses sujets 
heureux ; im homme dont les actions sont des exemples, 
les paroles des bienfaits, les regards même des récom- 
penses ; un homme qui n'est élevé au-dessus des autres, 
que pour découvrir les malheureux de plus loin ; c'est 
enfin une victime honorable de la félicité publique, à qui 
la providence a donné pour famille une nation, pour 
témoin l'univers, tous les siècles pour juges. 

Le Card. Maurt. 



l'homme heureux. 



Heureux celui qui ne connait rien au-delà de son 
horizon et pour qui le village voisin même est une terre 
étrangère ! Il n'a point laissé son cœur à des objets 
aimés qu'il ne reverra plus, ni sa réputation à la discré- 
tion des méchants. Il croit que l'innocence habite dans 
les hameaux, l'honneur dans les palais, et la vertu dans 
les temples. 11 met sa gloire et sa religion à rendre 
heureux ce qui l'environne. S'il ne voit dans ses jardins 
ni les fruits ae l'Asie, ni les ombrages de l'Amérique, il 
cultive des plantes qui font la joie de sa femme et de ses 
fiDÛmts, Il n'a pas besoin des monuments de l'architec- 
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lure pour ennoblir son paysage. Un arbre à Tombre du- 
quel un homme vertueux s'est reposé, lui donne de sub- 
limes souvenirs : le peuplier dans les forêts lui rappelle 
les combats d'Hercule, et le feuillage des chênes, les 
couronnes du capitole. 

Bernardin de St. Pierre. 



RÉPONSE DU VICOMTE D'ORTE, COMMANDANT DE 
BAYONNE, À CHARLES IX, QUI LUI AVAIT OR- 
DONNÉ DE FAIRE MASSACRER LES PROTESTANTS. 

Sire, 

J'ai communiqué le commandement de votre Majesté 
à ses fidèles habitants et gens de guerre de la garnison : 
je n'y ai trouvé que de bons citoyens et de braves soldats, 
mais pas un bourreau. C'est pourquoi eux et moi sup- 
plions très-humblement Votre Majesté de vouloir bien 
employer nos bras et nos vies en choses possibles : quel- 
que hasardeuses qu'elles soient, nous y mettrons jusqu'à 
la dernière goutte de notre sang. 

Cette réponse du Vicomte d'Orte a immortalisé son 
nom, et rendu sa mémoire chère aux amis de l'humanité. 
Il savait bien qu'on se rend le complice d'un tyran, en 
exécutant ses ordres et qu'il n'y a pas de différence entre 
le complice et l'auteur principal du crime. Si son ex- 
emple eût été constamment suivi, nous n'aurions pas 
à gémir sur la perte de malheureuses victimes de la 
cruauté des tyrans ambitieux. 



CONDUITE DE M. DE SIGOGNES, GOUVERNEUR DE 
DIEPPE, AU MOMENT DE LA SAINT-BARTHÉ- 
LEMI. 



Un fait que nous pouvons citer avee eo\&askK.^, ^<è."sx 
}a conduite de M. de Sigognes, gouveraeva ^^ \i\fcY^i 
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ièii moment de la Saint-Barthélemi. Lorsqu'il reçut 
Tordre de Charies IX, d'égorger les protestants, il fit 
rassembler à l'hôtel-de-ville tous les haoitants sans dis- 
tinction de culte, et leur parla en ces termes : " Messieurs, 
cet ordre ne peut regarder que des protestants rebelles et 
séditieux ; mais grâces à TEtemel, il n'en reste plus dans 
nos murs. Nous lisons dans l'Evangile que l'amour de 
Dieu et celui du prochain doivent être pour les chrétiens 
la loi et les prophètes : profitons de cette leçon qui nous 
est donnée par Jesus-Christ lui-même. Enfants du 
même Dieu, vivons en frères, et ayons les uns pour les 
autres la charité du Samaritain. Tels sont mes senti- 
ments ; j'espère que vous les partagerez ; ce sont eux 
qui m'ont persuadé qu'il n'y avait dans cette ville aucun 
citoyen qui fût indigne de vivre." 

Ce gouverneur mourut en lô82, et son tombeau fut 
placé dans l'église de Saint-Remy, où on peut le voir 
encore. 



PÉRORAISON DU DISCOURS DE ST. VINCENT DE 
PAULE, ADRESSÉ AUX DAMES PIEUSES QU'iL 
AVAIT RASSEMBLÉES, POUR LES ENGAGER À 
SE CHARGER DES ENFANTS TROUVÉS. 

'' Or sus. Mesdames, la compassion et la charité vous 
ont fait adopter ces petites créatures pour vos enfants. 
Vous avez été leurs mères selon la grâce, depuis que 
leurs mères selon la nature les ont abandonnés. Voyez 
maintenant si vous voulez aussi les abandonner : cessez 
à présent d'être leurs mères pour devenir leurs juges. 
Leur vie et leur mort sont entre vos mains. Je m'en 
vais prendre les voix et les sufii-ages. Il est temps de 
prononcer leur arrêt, et de savoir si vous ne voulez plus 
avoir de miséricorde pour eux. Ils vivront si vous con- 
tinuez d'en prendre un soin charitable : et ils mourront 
si vous les délaissez." 

Cette conclusion, le modèle des péroraisons pathé- 
tlçues, eut le succès qu'elle méritait ; le même jour, dans 
/a même église, au même inslanX, YVioçiXaîL ^^^ «ïA«dl\» 
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trouvés, qm jusques-là périssaient dans les rues, fut 
fondé à Paris, et doté de cinquante mille livres de rente. 



Lb Gard. Maurt. 



LA MORT. 



Un fantôme s'élance sur le seuil des portes inexorables : 
c'est la Mort. Elle se montre comme une tache obscure 
sur les flammes des cachots qui brûlent derrière elle ; Bon 
squelette laisse passer les rayons livides de la lumière 
infernale entre les creux de ses ossements : sa tète est 
ornée d'une couronne changeante, dont -elle dérobe les 
joyaux aux peuples et aux rois de la terre. Quelquefois 
elle se pare aes lambeaux de la pourpre et de la bure, 
dont elle a dépouillé le riche et l'indigent. Tantôt elle 
vole, tantôt elie se traine ; elle prend toutes les formes, 
même celle de la beauté. On la croit sourde, et toute- 
fois elle entend le plus petit bruit qui décèle la vie ; elle 
parait aveugle, et pourtant elle découvre le moindre in- 
secte rampant sous l'herbe. D'une main elle tient une 
faulx comme im moissonneur; de l'autre, elle cache la 
seule blessure qu'elle ait jamais reçue, et que le Christ 
vainqueur lui porta dans le sein, au sonunet du Golgotha. 
C'est le crime qui ouvre les portes de l'enfer, et c'est la 
mort <jui les referme. 

Chateaubriand. 

MÊME SUJET. 



Nous la portons tous en naissant dans le sein. Il 
semble que nous avons sucé, dans les entrailles de nos 
mères, un poison lent^ avec lequel nous venons au monde, 
qui nous fait languir ici bas, les uns plus, les autres 
moins, mais qui finit toujours par le trépas. Nous 
mourons tous les jours; chaque instant no\i& d.^tO(^^ \y!{^& 
portion de notre vie, et nous -avance ô!\3ai "^«a ncîs^ \^^ 
iombeavL Le corps dépérit, la santé axiae, \o\A ^^ ^^"^ 
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nous environne nous détruit, les aliments nous corrom- 
pent, les remèdes nous affaiblissent ; ce feu spirituel qui 
nous anime au dedans, nous consume, et toute notre vie 
n est qu'une longue et pénible agonie. 

Il est vrai que la mesure de nos destinées n'est pas 
égale : les uns voient croitre en paix, jusqu* à l'âge le 
plus reculé, le nombre de leurs années ; et néritiers des 
bénédictions de l'ancien temps, ils meurent pleins de 
joie, au milieu d'une nombreuse postérité ; les autres, 
arrêtés dès le milieu de leur course, voient les portes du 
tombeau s'ouvrir en un âge encore florissant, et cherchent 
en vain le reste de leurs années. Enfin, il en est qui ne 
font que se montrer à la terre, qui finissent du matin au 
soir, et qui, semblables à la fleur des champs, ne mettent 
presque point d'intervalle entre l'instant qui les voit 
éclore, et celui qui les voit sécher et disparaitre. Le 
moment fatal marqué à chacun, est un secret écrit dans 
le li\Te étemel. 

Massillon". 



l'orage. 



L'horizok se chargeait au loin de vapeurs ardentes et 
sombres : le soleil commençait à pâlir : la surface des 
eaux, unie et sans mouvement, se couvrait de couleurs 
lugubres, dont les teintes variaient sans cesse. Déjà le 
ciel tendu et fermé de toutes parts, n'ofirait à nos yeux 
qu'une voûte ténébreuse que la flamme pénétrait, et qui 
s'appesantissait sur la terre. Toute la nature était dans 
le silence, dans l'attente, dans un état d'inquiétude qui 
se conununiquait jusqu'au fond de nos âmes. Nous 
cherchâmes un asile dans le vestibule du temple, et 
bientôt nous vîmes la foudre briser à coups redoublés 
cette barrière de ténèbres et de feu suspendue sur nos 
têtes : des nuages épais rouler par masses dans les airs, 
et tomber en torrent sur la terre ; les vents déchainés 
fondre sur la. mer, et la bouleveiset <iaiv* ^^ ^\A\a«s. 
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Tout grondait, le tonnerre, les vents, les flots, les antres, 
les montagnes ; et de tous ces bruits réunis, il se formait 
im bruit épouvantable qui semblait annoncer la dissolu- 
tion de l'univers. L'aquilon ayant redoublé ses efforts, 
l'orage alla porter ses fureurs dans les climats brûlants de 
l'Afrique, nous le suivîmes des yeux, nous l'entendîmes 
inugir dans le lointain, le soleil brilla d'une clarté plus 
pure ; et cette mer dont les vagues écumantes s'étaient 
élevées jusqu'aux deux, traînait à pçine ses flots jusque 
sur le rivage, 

Barthelemt. 



TOMBEAUX, 



Quand je me trouve dans ces lieux ou l'on voit épars 
les débris de l'espèce humaine, j'entre dans une confusion 
d'idées, une rêverie profonde, une sombre et douce mé- 
lancolie qui, repliant en quelque sorte mon âme sur elle- 
même, semble en suspenare les opérations, pour les tenir 
dans un enchantement mêlé de plaisir et d'horreur. Ces 
amas d'os et de poussière ont une éloquence muette; qui 
me convainc bien mieux du néant de tout ce qui nous 
éblouit ici bas, que ne le pourrait faire toute la morale du 
Portique. Honneurs, dignités, richesses, plaisirs, vains 
prestiges ! non, votre éclat et vos attraits ne me touchent 
pas : ne foulé-je pas aux pieds ceux qui goûtèrent autre- 
fois vos trompeuses doucem-s ? 

Je considère les cendres que couvrent les plus superbes 
monuments: j'y cherche des restes de la grandeur qui les 
anima; mais je ne vois point de distinctif entre celles des 
dieux de la terre, et celles du pauvre. Quelques inscrip- 
tions que le temps n'a pas encore enlevées au marbre et à 
l'airain, attirent mes regards; j'en approche, et j'apprends 
que des hommes, autrefois célèbres, mais qui nous sont 
entièrement inconnus, sont nés, ont vécu, et sont morts. 
C'est tout ce que leur faste a pu laisser de çlua ftsk\.\fc\a. 
pour leur ombre^ en descendant da\\â\^ VûTs^e»^. 
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INUTILITÉ DES VOYAGES. 



Si les hommes aimaient la vertu, sans doute on gagne* 
rait à les connaitre, et je te dirais : parcourons le monde, 
nous serons meilleurs à notre retour. Mais que verrons- 
nous dans la Grèce P Que trouverons-nous partout ail- 
leurs P Des royaumes composés d'esclaves et gouvernés 
par des tyrans ; des républiques qui se déchirent et dont 
les citoyens, pour prouver qu'ils sont libres, s'égorgent 
mutuellement; quelques grands hommes persécutés, 
chassés, bannis, et regrettant moins la patrie que les hon- 
neurs qu'ils aimaient plus qu'elle ; des philosophes qui se 
disent sages et qui troublent sans cesse leur vie par de 
vains arguments dont eux-mêmes ne sont pas sûrs ; par- 
tout enfin les peuples opprimés, les vertus négligées, et 
l'ambition ou la vanité régnant en despotes sur les hom- 
mes que l'on admire le plus. Numa, qu'aurons-nou» 
gagné dans nos voyages ? Nous en reviendrons peut-être 
avec des vices de plus. Va, le créateur de l'univers n'a 
pas voulu que pour devenir sage l'homme eût besoin de 

Sareourir le monde, et de consumer la plus belle moitié 
e sa vie en s'éfibrçant d'acquérir des vertus pour une viei- 
llesse incertaine. Il a donné à chacun de nous, en nai- 
ssant, un livre et un juge : notre conscience. Vivons en 
paix avec elle, nous savons tout 

Florian. 



DU KEMORDS ET DE LA CONSCIENCE. 



La conscience fournit une preuve convaincante, de l'im- 
mortalité de notre âme. Chaque homme a au milieu du 
cœur un tribunal, où il commence par se juger soi-même, 
en attendant que l'arbitre souverain confirme la sentence» 
Si le vice n'est qu'une conséquence physique de notre or- 
ganisation, d'où vient cette frayeur qui trouble les jours 
d'une prospérité coupable P Pourquoi le remords est-il 
si terrible, qu'on préfère souvent de se soumettre à la pau- 
rreté et à toute la. rigueur de la vetui, "çlutàt c\yie aac- 
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quéiîr des biens illégitimes ? Pourquoi y a-t-il une voix 
dans le sang, une parole dans la pierre ? Le tigre dé- 
chire sa proie, et dort ; l'homme devient homicide, et vei- 
lle. Il cherche les lieux déserts, et cependant la solitude 
l'efiraie ; il se traine autour des tombeaux, et cepen- 
dant il a peur des tombeaux. Son regard est inquiet et 
mobile, il n'ose fixer le mur de la salle du festin, 
dans la crainte d'y voir des caractères funestes. Tous 
ses sens semblent devenir meilleurs pour le tourmen- 
ter ; il voit au milieu de la nuit des lueurs menaçantes ; il 
est toujours environné de l'odeur du carnage ; il découvre 
le goût du poison jusque dans les mets qu'il a lui-même 
apprêtés ; son oreille, d une étrange subtilité, trouve le 
bruit où tout le monde trouve le silence, et, eu embras- 
sant son ami, il croit sendr sous ses vêtements im poisr- 
naiMi caché. 

Chateaubriand. 



LA CATARACTE DE NIAGAllA. 



Nous arrivâmes bientôt au bord de la cataracte^ qui 
s'annonçait par d'afireux mugissements. Elle est formée 
par la rivière Niagara, qui sort du lac Erié, et se jette 
dans le lac Ontario ; sa hauteur perpendiculaire est de 
cent quarante quatre pieds : depuis le lac Erié jusqu'au 
saut, le fleuve arrive toujours en déclinant par une pente 
rapide, et au moment de la chute, c'est moins un fleuve 
qu'une mer, dont les torrents se pressent à la bouche bé- 
ante d'un gouffre. La cataracte se divise en deux bran- 
ches, et se courbe en fera cheval. Entre les deux chutes 
s'avance une ile, creusée en dessous, qui pend avec tous 
ses arbres, sur le chaos des ondes. La masse du fleuve, 
qui se précipite au midi, s'arrondit en un vaste cylindre, 
puis se déroule en nappe de neige, et brille au soleil de 
toutes les couleurs ; celle qui tombe au levant, descend 
dans une ombre efirayante ; on dirait une colonne d'eau 
du déluge. Mille arcs-en-ciel se courbent et se croisent 
sur l'abime. L'onde, frappant le roc ébranlé, rejaillit en 
tourbillons d'écume qui s'élève au-dessus de^^ iSotCxa», ç.wsn!- 
me les fumées d'un vaste embTaâemeivX. \>e."9» ^yo&, ^'ss. 
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noyers sauvages, des rochers taillés en forme de fantômes, 
décorent la scène. Des aigles, entraînés par le courant 
d'air, descendent en tournoyant au fond du goufire, et des 
carcajoux se suspendent par leurs longues queues au bout 
d une branche abaissée, pour saisir dans l'abime les ca- 
davres brisés des élans et des ours. 

CHATEAtJBRIAKD. 



LE PRÉSENT, l'AVENIR. 



Les hommes passent comme les fleurs qui s'épanou- 
issent le matin et qui le soir sont flétries et foulées aux 
pieds. Les générations des hommes s'écoulent comme 
les ondes d'un fleuve rapide : rien ne peut arrêter le temps, 
qui entraine après lui tout ce qui parait le plus immobile. 
Toi-même, ô mon fils, mon cher fils, toi-même qui jouis 
maintenant d'une jeunesse si vive et si féconde en plaisirs, 
souviens-toi que ce bel âge n'est qu'une fleur qui sera 
presque aussitôt séchée qu'éclose : tu te verras changer 
insensiblement ; les grâces riantes, les doux plaisirs qui 
t'accompagnent, la force, la santé, la joie, s'évanouiront 
comme un beau songe, il ne t'en restera qu'Hun triste sou- 
venir ; la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs 
viendra rider ton visage, courber ton corps, aflaiblir tes 
membres, faire tarir dans ton cœur la source de la joie, 
te dégoûter du présent, te faire craindre l'avenir, te ren- 
dre insensible à tout, excepté à la douleur. Ce temps te 
parait éloigné. Hélas ! tu te trompes, mon fils ; il se 
hâte, le voUà qui arrive : ce qui vient avec tant de rapidité 
n'est pas loin de toi, et le présent qui s'enfuit est déjà bien 
loin, puisqu'il s'anéantit dans le moment que nous par- 
lons, et ne peut plus se rapprocher. Ne compte donc 
Jamais, mon fils, sur le présent; mais soutiens-toi, dans le 
sentier rude et âpre de la vertu, par la vue de l'avenir. 
Prépare-toi, par des mœurs pures et par l'amour de la 
justice, une place dans l'hem'eux séjour de la paix. 
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LA VRAIE GLOIRE. 



La vraie gloire est un sentiment qui nous élève à nos 
propres yeux et qui accroît notre considération aux yeux 
des hommes éclairés. Son idée est indivisiblement liée 
avec celle d'une grande difficulté vaincue, d une grande 
utilité subséquente au succès, et d une égale augmenta- 
tion de bonheur pour l'imivers, ou pour la patrie. Quel- 
que génie que je reconnaisse dans l'invention d'une arme 
meurtrière, j'exciterais une juste indignation, si je disais 
que tel homme ou telle nation eut la gloire de l'avoir 
inventée. La gloire, du moins selon les idées que je 
m'en suis formées, n'est pas la récompense du plus grand 
succès dans les sciences. Inventez un nouveau calcul, 
composez im poème sublime, ayez surpassé Cicéron ou 
Demosthène en éloquence, Thucydile ou Tacite dans 
l'histoire, je vous accorderai la célébrité, mais non pas 
la gloire. 

On ne l'obtient pas davantage de l'excellence du talent 
dans les arts. Je suppose que vous ayez tiré d'un bloc 
de marbre, ou le Gladiateur, ou l'Apollon du Belvédère; 
que la Transfiguration soit sortie de votre pinceau, ou 
que vos chants simples, expressifs, et mélodieux, vous 
aient placé sur la ligne de Pergolèse, vous jouirez d'une 
grande réputation,' mais non de la gloire. Je dis plus: 
égalez Vauban dans l'art de fortifier les places, Turenne 
ou Condé dans l'art de commander les armées ; gagnez 
des batailles, conquérez des provinces, toutes ces actions 
seront belles, sans doute, et votre nom passera à la pos» 
téritè la plus reculée ; mais c'est à d'autres qualités que 
la gloire est réservée. On n'a pas la gloire pour avoir 
ajouté à celle de sa nation. On est l'honneur de son 
corps, sans être la gloire de son pays. Un particulier 
peut souvent aspirer à la réputation, à la renommée, à 
l'immortalité : il n'y a que des circonstances rares, une 
heureuse étoile, qm puissent le conduire à la gloire. 

La gloire appartient à Dieu dans le ciel. Sur la terre 
c'est le lot de la vertu, et non du génie ; de la vertu utile, 
grande, bienfaisante, éclatante, héroïaue» C'«3X \r. Nrn. 
d'un monarque qui s'est occupé, ipeïiâi^Ti\.\«vT^^^^'^^^, 
geux, du bonheur de ses sujets, et <\u\ ^'cdl e&\. oo^o:^'^ 
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avec succès. C'est le lot d!un sujet, qui aurait sacrifié 
sa vie au salut de ses concitoyens. C'est le lot d'un 
peuple qui aura mieux aimé mourir libre que de vivre 
esclave. C'est le lot, non d'un César ou d*un Pompée, 
mais d un Régulus ou d'un Caton. C'est le lot d'un 
Henri IV. 



Raynal. 



LA FAUSSE GLOIRE. 



La fausse gloire des conquérants n'est pas la seule qu'il 
faudrait convertir en opprobre ; mais les principes qui la 
condamnent s'appliquent naturellement à tout ce qui lui 
ressemble. 

Un conquérant peut-il considérer la victoire comme un 
plaisir bien doux, et comme ayant acquis de la gloire ? 
Ah ! quand on a laissé sur la poussière des milliers 
d'hommes égorgés, peut-on se livrer à la joie ? Je par- 
donne à ceux qui ont couru les dangers d'une bataille, de 
se réjouir d'en être échappés ; mais pour un Prince né 
sensible, un jour qui a fait couler des flots de sang, et qui 
fera verser des ruisseaux de larmes, ne sera jamais un 
beau jour. Je me suis promené quelquefois à travers un 
champ de bataille: j'aurais voulu voir à ma place un 
Néron ; il aurait pleuré. Je sais qu'il est des princes qui 
se donnent le plaisir de la guerre, comme ils se donnent 
le plaisir de la chasse ; mais la manie de conquérir est 
une espèce d'avarice qui les tourmente, et qui ne s'assou- 
vit jamais. La Province que l'on vient d'envahir est voi- 
sine d'une province qu'on n'a pas encore envahie ; de pro- 
che en proche l'ambition s'irrite ; tôt ou tard survient un 
revers qui afflige plus que tous les succès n'ont flatté ; et 
en supposant même uue tout réussisse, on va, comme 
Alexandre, jusques au Dout du monde, et comme lui on 
revient ennuyé de l'univers et de soi-même, ne sachant 
que faire de ces pays immenses, doTil\MiaT)^ent suffît cour 
nourrir le vainqueur, et une toise "ço\« VeoXctt«ï. y^N\x 



IÔ5 

dans ma jeunesse le tombeau de Cyrus ; il était écrit sur 
la pierre : Je suis Cyrus, celui qui conquit l'empire des 
Perses. Homme, qui que tu sois, d'où que tu viennes, 
je te supplie de ne pas m envier ce peu de terre qui cou- 
vre ma pauvi'e cendre. Hélas ! dis-je en détournant les 
yeux, c'est bien la peine d'être conquérant. 

Marmontel. 

MÊME SUJET. 



Si un amour outré de la gloire enivre les souverains 
tout leur souffle la désolation et la guerre ; et alors, que 
de peuples sacrifiés à l'idole de leur orgueil ! que de sang 
répandu, qui crie vengeance contre leur tête ! que de ca- 
lamités publiques dont ils sont les seuls auteurs ! que de 
voix plaintives s'élèvent au ciel contre des hommes nés 
pour le malheur des autres hommes ! que de crimes nais- 
sent d'un seul crime ! leurs larmes pourraient-elles jamais 
laver les campagnes teintes du sang de tant d'innocents P 
et leur repentir tout seul peut-il désarmer la colère du 
ciel, tandis qu'il laisse encore après lui tant de troubles 
et de malheurs sur la terre P 

Souverains, regardez toujours la guerre comme le plus 
grand fléau dont Dieu puisse affliger un empire : cner- 
chez à désarmer vos ennemis plutôt qu' à les vaincre ; 
Dieu ne vous a confié le glaive que pour la sûreté de vos 
peuples, et non pour le malheur de vos voisins : l'empire 
sur lequel le ciel vous a établi est assez vaste ; soyez plus 
jaloux d'en soulager les misères que d'en étendre les limi- 
tes ; mettez plutôt votre gloire à réparer les malheurs des 
guerres passées, qu'à entreprendre de nouvelles ; rendez 
votre règne immortel par la félicité de vos peuples, plus 
que par le nombre de vos conquêtes ; ne mesurez pas sur 
votre puissance la justice de vos entreprises ; et n'oubliez 
jamais que, dans les guerres les plus justes, les victoires 
traînent toujours après elles autant de calamités pour un 
état que les plus sanglantes défaites. 
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LA JALOUSIE. 



Nous fûmes conduits, par un chemin de fleurs, au pied 
d*un rocher affreux ; nous vîmes un antre obscur, nous y 
■entrâmes, croyant que c'était la demeure de quelque mor- 
tel. Oh, Dieu î qui aurait pensé que ce lieu eût été si 
funeste ? A peine y eus-je mis le pied que tout mon 
corps frémit ; mes cheveux se dressèrent sur ma tête : 
une main invisible m'entrainait dans ce fatal séjour ; à 
mesure que mon cœur s'agitait, il cherchait à s'agiter en- 
core. Ami ! m'écriais-je, entrons plus avant, dussions- 
nous voir augmenter nos peines. J'avance dans ce lieu, 
où jamais le soleil ne pénétra, et que les vents n'agitèrent 
jamais : j'y vis la jalousie ; son aspect était plus sombre 
que terrible; la Pâîeur, la Tristesse, le Silence, l'entou- 
raient, et les ennuis volaient autour d'elle. Elle souffla 
sur nous, elle nous mit la main sur le cœur, elle nous 
frappa sur la tête, et nous ne vîmes, nous n'imaginâmes 
plus que des monstres. Entrez plus avant, nous dit-elle, 
malheureux mortels ; allez trouver une déesse plus puis- 
sante que moi. Nous vîmes une affi^use divinité â la 
lueur des langues enflammées des serpents qui sifflaient 
sur sa tête, c'était la Fureur. Elle détacha un de ses 
serpents, et le jeta sur moi ; je voulus le prendre: déjà, 
sans que je 1 eusse senti, il s'était glissé dans mon cœur. 
Je restai un moment comme stupide ; mais dès que le 
poison se fut répandu dans mes veines, je crus être au 
milieu des enfers, mon âme fut embrasée, et dans sa vio- 
lence, tout mon corps la contenait â peine ; j'étais si a^- 
té qu*il me semblnit que je tournais sous le fouet des 
Furies, 

Montesquieu. 



ORGANISATION DU TRIBUNAL DE L'INQUTSITION. 

Si la découverte du nouveau-monde \>«ct C\vx\^\»^l\e 
Colomb, a signalé le règne de Fetdvawvd eX <^\^\i\i^^. 
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une circonstance vraiment efirayante pour Thumanité, en 
a terni l'éclat. Ce fut hélas ! aussi sous ce règne, que 
naquit l'inquisition: monstre qui a dévoré d'innombrables 
victimes et dégradé le caractère Espagnol. 

Torquemada, Dominicain, devenu Cardinal, donna au 
tribund de l'inquisition Espagnole, cette forme juridique 
opposée à toutes les lois humaines, laquelle s'est toujours 
conservée. Il fit en quatorze ans le procès à près de 
quatre-vingt mille hommes, et en fît brûler six mille avec 
l'appareil et la pompe des plus augustes fêtes. Tout ce 
qu'on nous raconte des peuples qui ont sacrifié des hom- 
mes à la divinité, n'approche pas de ces exécutions ac- 
compagnées de cérémonies religieuses, et n'est que peu 
de chose en comparaison de ces sacrifices publics qu'on 
nomme Auto-da-Fé, acte de foi, et des horreurs qui les 
précèdent. 

C'est un prêtre en surplis, c'est un moine voué à l'hu- 
milité et à la douceur, qui fait dans ces vastes cachots ap- • 
pliquer des hommes aux tortures les plus cruelles. C'est 
ensuite un théâtre dressé dans une place publique, ou 
l'on conduit au bûcher tous les condamnés, à la suite 
d'une procession de moines et de confirairies. On chante, 
on dit la messe, et on tue des hommes. Un Asiatique, 
qui aniveiuit à Madrid le jour d'une telle exécution, ne 
saurait si c'est une réjouissance, une fête religieuse, un 
sacrifice, ou une boucherie ; et c'est tout cela ensemble. 
Les Rois, dont ailleurs la seule présence suffit pour don- 
ner grâce à un criminel, assistent nu-tête à ce spectacle, 
sur un siège moins élevé que celui de l'inquisiteur, et voi- 
ent expirer leurs sujets dans les flammes. On reprochait 
à Montezuraa d'immoler des captifs à ses dieux, qu'au- 
rait-il dit, s'il avait vu un Auto-da-Fé ? 



REFLEXIONS SUR MAHOMET. 



Pendant que l'empereur Héraclius était aux mains 
avec les Scythes et les Perses ; l'Arabie v\t ^'^XsN^'t ^ 
imïieu des saibles et des déserts, ce ^^xûftN^aXfc^N.'çt^^^'^^» 
dont radroite politique connut s\\>\eii Y «cX. <^\\v\«x^'î»^'^^^'' 
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passions humaines au succès de ses vues ambitieuses.. *..é. 
On voit assez que je veux parler de Mahomet^ le plus ha- 
bile et le plus dangereux imposteur qui eût encore paru 
dans l'Asie ; il ofire des plaisirs ou la mort : tout fléchit, 
ou tombe sous le tranchant du cimeterre ; il fonde ce re- 
doutable empire des Sarrasins qui soumettent l'Asie, 
l'Afrique, et les Espagnes aux lois de leurs Khalifes : 
une partie de l'Hémisphère se prosterne encore aujour- 
d'hui devant son nom. Si nous en croyons Elmacin, his- 
torien Arabe, Mahomet avait l'air noble, le regard doux 
et modeste, l'esprit souple et adroit, l'abord civil et cares- 
sant, et la conversation insinuante. D'ailleurs il ne lui 
manquait aucune des qualités nécessaires dans un chef de 
parti; libéral jusqu' à la profusion, vif pour connaître les 
nommes, juste pour les mettre en usage selon leurs talents, 
toute la délicatesse pour agir, sans se laisser jamais aper- 
cevoir ; il fît paraitre depuis dans la conduite de ses des- 
seins une fermeté et un courage supérieurs aux plus 
grands périls. Bientôt soutenu par quelques disciples, il 
ne fit plus mystère de sa doctrine, et, prenant de lui- 
même sa mission, il s'érigea en prédicateur, quoique 
sans aucun fonds de science ; il se disait écouter par la 
pureté de son langage, la noblesse et le tour de ses ex- 
pressions. Il excellait surtout dans une certaine élo- 
quence orientale, qui consistait dans des paraboles et des 
allégories dont il enveloppait ses discours. 

De Vertot. 



CHANT DE MORT D'UN INDIEN. 



Quand je vins au monde, la douleur se saisit de moi ; 
et je pleurais, car j'étais enfant. J'avais beau voir que 
tout soufirait, et que tout mourait, autour de moi ; j'au- 
rais voulu, moi seul, ne pas soufirir; j'aurais voulu ne 
pas mourir, et, comme un enfant que j'étais, je me livrais 
à l'impatience. Je devins homme, et la douleur me dit : 
luttons ensemble : si tu es le plus foil \e cédatui \ mais 
sj tu te laisses abattre, je te décnixerai, i© 'çVoosm «va \»\, 
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et je battrai des ailes, comme le vautour sur sa proie* 
S'il est ainsi, dis-je à mon tour, il faut lutter ensemble ; 
et nous nous primes corps à corps. Il y a soixante ans 
que ce combat dure, et je suis debout, et je n'ai pas versé - 
une larme. J'ai vu mes amis tomber sous vos coups ; et 
dans mon cœur j'ai étouffé la plainte. J'ai vu mon fils 
écrasé à mes yeux, et mes yeux paternels ne se sont 
point mouillés. Que me veut encore la douleur P ne 
sait-elle pas qui je suis ? la voilà, qui, pour m ébranler, 
rassemble enfin *toutes ses forces, et moi, je l'insulte et je 
ris de lui voir hâter mon trépas, qui me délivre à jamais 
d'elle. Viendra-t-elle encore agiter ma cendre ? la cendre 
des morts est impalpable à la douleur. Et vous, lâches, 
vous, qu'elle emploie à m'éprouver, vous vivrez, vous 
serez sa proie à son tour. Vous venez pour nous 
dépouiller : vous nous arracherez nos misérables dépou* 
illes ; vos mains trempées dans le sang Indien, se laveront 
dans votre sang ; et vos ossements, et les nôtres, confusé- 
ment épars dans nos champs désolés, feront la paix, 
reposeront ensemble, et mêleront leur poussière comme 
des ossements amis. En attendant, brûlez, déchirez, 
tourmentez ce corps que je vous abandonne ; dévorez ce 
que la vieillesse n'en a pas consumé. Voyez-vous ces 
oiseaux voraces qui planent sur vos têtes P Vous leur 
dérobez un repas, mais vous leur engraissez une autre 
proie. Ils vous laissent encore aujourd'hui vous repai- 
tre ; mais demain ce sera leur tour. 

Marmontel. 



ÉRUPTION DU VOLCAN DE QUITO. 

Un jour que le peuple Indien, répandu dans les cam- 
pagnes, labourait, semait, moissonnait, (car ce riche 
vallon présente tous ces travaux à la fois,) et que les 
filles du soleil, dans l'intérieur de leur palais, étaient oc- 
cupées les unes à filer, les autres à ourdir les ^y^^^Vk^s- 
tissus de laine dont le pontife eX \ô io\ wsviX. N^\.\>a»,^»x 
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brtdt sourd se fait d'abord entendre dans les entrailles du 
volcan. Ce bruits semblable à celui de la mer lorsqu'elle 
conçoit les tempêtes, s'accroit et se change bientôt en 
on mugissement profond. La terre tremble^ le ciel 
gronde, de noires vapeurs l'enveloppent, le temple et les 
palais chancellent et menacent de s'écrouler; la mon^ 
tagne s'ébranle, et sa cime entr 'ouverte vomit, avec les 
vents enfermés dans son sein, des flots de bitume liquide 
et des toiurbillons de fumée qui rougissent, s'enflamment, 
et lancent dans les airs des éclats de rochers brûlants 
qu'ils ont détachés de l'abyme : superbe et terrible spec- 
tacle, de voir des rivières de feu bondir à flots étincelants, 
au travers des monceaux de neige, et s'y creuser un lit 
vaste et profond. 

Dans les murs, hors des murs, la désolation, lepou- 
vante, le vertige de la terreur se répandent en un instant. 
Le laboureur regarde et reste immobile. Il n'oserait 
entamer la terre qu'il sent comme une mer flottante sous 
ses pas. Parmi les prêtres du soleil, les uns ti'emblants 
s'élancent hors du temple, les autres consteraés embras- 
sent l'autel de leur dieu. Les vierges éperdues sortent 
de leiu: palais dont les toits menacent de ibndre sur leur 
tête, et courant dans leurs vastes enclos, pâles, échevelées, 
elles tendent leurs mains timides vers ces murs d'où la 
pitié même n'ose approcher pour les secourir. 

Marmontel. 



LE SÉJOUR DU TEMPS. 



Sous le pôle arctique, aux extrémités du monde 
connu, et au couchant de l'astre du jour, est une plaine 
inculte et aride, où le Temps, monstre créé avec là Terre, 
règne despotiquement. Ce fler tyran de tout ce qui 
respire, élevé sur une colonne de marbre blanc, étale 
sur un même front les grâces de l'adolescence et les rides 
de la vieillesse. Son visage mi-parti par une longue 
barbe grise, laisse voir une décrépitude i^axfeÂtft à. cot.4 de 
Jembonpoint de la jeune virilitfe; son cox^^, \.oviysvn^ 
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prêt à voler, ne porte que sur un pied, qu'il appuie 
légèrement sur une horloge de sable ; il tient une faulx 
tranchante dans ses mains, et, de ses yeux perçants, qui 
ne se livrent jamais au sommeil, il cnoisit ses victimes 
dans la multitude innombrable des mortels suppliants qui 
implorent sa pitié. 

Mais ce monstre également dur et sourd, sans égard ni 
pour lage qu'il affaiblit, ni pour les conditions qu'il 
anéantit, ni pour les sexes qu'il confond, ni pour la 
beauté qu'il flétrit, ni pour l'esprit qu'il énerve, agitant 
ses ailes longues et bleuâtres, chasse loin de lui les Jours, 
les mois, les années et frappe indistinctement tantôt un 
fils unique, l'espérance de toute une famille, tantôt un 
monarque chéri qu'il précipite du trône presqu'aussitôt 
qu'il y est monté : souvent il épargne un vieillard caduc 
et goutteux, pour trancher les jours d'un jeune homme 
sain et robuste. Il ne laisse enfin tomber sa faulx meur- 
trière sur les vieillards qui l'environnent, que lorsque son 
bras, appesanti de lassitude, ne peut s'étendre au loin 
pour choisir ses victimes. Son insatiable voracité ne se 
Dome pas aux faibles mortels : empires, royaumes, répub- 
liques, villes, temples, palais, tout éprouve sa dent de fer. 
Les monuments respectables de l'art ne sont pas plus 
respectés que les chefs-d'œuvre de la nature : autour de 
lui sont entassés les débris des dignités et des grandeurs 
humaines, couronnes fracassées, sceptres brisés, trônes 
mis en poudre, et sur les ruines desquels il élève d'autres 
trônes qu'il renverse incontinent. Devant lui passent 
rapidement toutes les générations, les vieillards poussés 
par les hommes d'un âge viril, et ceux-ci par des enfants. 
Tel est le Temps qui engloutit et dévore tout ; mais â la 
fin des siècles, ce monstre, dévoré lui-même, expirera 
aux portes de l'Eternité. 

De la Beaume. 



SYMPTOMES ET RAVAGES d'UN OURAGAN À L'ILE 

DE-FRANCE. 



Un de ces étés qui désolent de temps à autre le% \jsk«5» 
situées entre les tropiques, vint étoiàie \ô. ^es» tw^^^^^- 
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C'était vers la fin de Décembre, lorsque le soleil au 
capricorne échauffe, pendant trois semaines, ITle-de- 
France de ses feux verticaux. Le vent du Sud-Est qui 
y règne presque toute Tannée n*y soufflait plus. De 
longs tourbillons de poussière s élevaient sur les chemins 
et restaient suspendus en Tair. La terre se fendait de 
toutes parts ; l'herbe était brûlée, des exhalaisons chaudes 
sortaient du flanc des montagnes, et la plupart de leurs 
ruisseaux étaient desséchés. Aucun nuage ne venait du 
ooté de la mer. Seulement, pendant le jour, des vapeurs 
rousses s élevaient de dessus ses plaines, et paraissaient, 
au coucher du soleil, comme les flammes d un incendie. 
La nuit même n'apportait aucun rafraichissement à l'at- 
mosphère embrasée. L'orbe de la lune tout rouge se 
levait dans un horizon embrumé, d'une grandeur déme-, 
surée. Les troupeaux abattus sur les flancs des collines, 
le cou tendu vers le ciel, aspirant l'air, faisaient retentir 
les vallons de tristes mugissements : le Caire même qui 
les conduisait se couchait sur la terre, pour y trouver de 
la fraicheur. Partout le sol était brûlant, et l'air étouffant 
retentissait du bourdonnement des insectes qui cher- 
chaient à se désaltérer dans le sang des hommes et des 
animaux. 

Cependant ces chaleurs excessives élevèrent de l'Océan 
des vapeurs qui couvrirent l'ile comme un vaste parasol. 
Les sonmiets des montagnes les rassemblaient autour 
d'eux, et de longs sillons de feu sortaient de temps en 
temps de leurs pitons embrumés. Bientôt des tonnerres 
affi*eux firent retentir de leurs éclats, les bois, les plaines 
et les vallons: des pluies épouvantables, semblables à 
des cataractes, tombèrent du ciel. Des torrents écumeux 
se précipitaient le long des flancs de cette montagne ; le 
fond de ce bassin était devenu une mer ; le plateau où 
sont assises les cabanes, une petite ile ; et l'entrée de ce 
vallon, une écluse par où sortaient pêle-mêle, avec les 
eaux mugissantes, les terres, les arbres, et les rochers. 
Sur le soir la pluie cessa, le vent alise du Sud-Est reprit 
son cours ordinaire ; les nuages orageux furent jetés vers 
le Nord-Ouest, et le soleil couchant parut à l'horizon. 

Bernardin de Saint-Pierre. 
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L£ SUICIDE. 



Le Suicide est celui qui se donne volontairement la 
mort. Le Suicide est un crime, une faiblesse, le fruit du 
désespoir, et non la marque distinctive d'une grande âme. 
Celui qui se tue, ne le fait que parce qull succombe lâche- 
ment à sa douleur ou â ses chagrins. 

Le Suicide est une mort furtive et honteuse, c'est un 
vol fait au genre humain. Avant de le quitter, rends-lui 
ce qu'il a fait pour toi. Mais je ne tiens à rien, je suis 
inutile au monde. Philosophe d'un jour ! ignores-tu que 
tu ne saurais faire un pas sur la terre sans trouver quelque 
devoir â remplir, et que tout homme est utile à liiuma- 
nité, par cela seul qu'il existe. 

Tu veux cesser de vivre ! mais je voudrais bien savoir 
si tu as commencé. Quoi ! fus-tu placé sur la terre pour 
n'y rien faire ? Le ciel ne t'impose-t-il point avec la vie 
une tâche pour la remplir ? Quelle réponse tiens-tu 
prête au Juge suprême qui te demandera compte de ton 
temps P Malheureux ! trouve-moi ce juste qui se vante 
d'avoir assez vécu : que j'apprenne de lui comment il faut 
avoir porté la vie pour être en droit de la quitter. 

Tu comptes les maux de l'humanité, et tu dis : la vie 
est un mal, mais regarde, cherche dans l'ordre des choses 
si tu y trouves quelques biens qui ne soient point mêlés 
de maux P La peine et le plaisir passent comme une 
ombre ; la vie s'écoule en un instant ; elle n'est rien par 
elle-même; son prix dépend de son emploi. Le bien 
seul qu'on a fait demeure, et c'est par lui qu'elle est quel- 
que chose. Ne dis donc plus que c'est un mal pour toi 
de vivre, puisqu'il dépend de toi seul que ce soit un bien ; 
et si c'est un mal d'avoir vécu, ne dis pas non plus qu'il 
t'est permis de te révolter contre l'auteur de ton être, et 
de tromper ta destination. 

Jeune insensé ! s'il te reste au fond du cœur le moin- 
dre sentiment de vertu, viens que je t'apprenne à aimer 
la vie. Chaque fois que tu seras tenté d'en sortir, dis en 
toi-même : Que je fasse encore une bonne action avant 
que de mourir; puis, va chercher quelque indigent à 
secourir, quelque infortimé à consoler, quelque oççnm4 
à défendre. Si cette considèralion t» ieX\«iiX «^\v>^a^lI^5^ 
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elle te retiendra demain^ après-demain^ toute la vie. Si 
elle ne te retient pas> meurs^ tu n'es qu'un méchant. 

J. J. Rousseau. 

MÊME SUJET. 



L'Angleterre, où tant de citoyens ont sacrifié si 
amplement leur vie à la vertu : L'Angleterre, dit Ma^ 
dame de Staël, est pourtant le pays dans lequel il se 
commet le plus de suicides ; et l'on s'étonne avec raison, 
qu'une nation oà la religion exerce un si noble empire, 
ofifre l'exemple d'un tel égarement. Mais ceux qui se 
représentent les Anglais comme des hommes d'un carac- 
tère froid, se laissent tout-à-fait tromper par la réserve de 
leurs manières. Le caractère anglais est en général 
très-actif et même très-impétueux ; leur admirable con- 
stitution qui développe au plus haut degré les facultés 
morales peut seule suffire à leur besoin d'agir et de penser : 
la monotonie de l'existence ne leur convient point quoi- 
qu'ils s'y astreignent souvent. Ils diversifient alors par 
les exercices du corps, le genre de vie qui nous parait 
uniforme. 

On prétend aussi que le climat d'Angleterre porte 
singulièrement à la mélancolie : je n'en puis juger, car le 
ciel de la liberté m'a toujours paru le plus pur de tous ; 
mais je ne crois pas que ce soit à celte cause physique 
qu'on doive surtout attribuer les fréquents exemples de 
suicide. Le ciel du nord est bien moins agréable que ce- 
lui d'Angleterre, et cependant on y est moins sujet au dé- 
goût de la vie, parce que l'esprit y a moins besoin de mou- 
vement et de diversité. Une autre cause rend aussi les 
suicides plus fréquents en Angleterre, c'est l'extrême im- 
portance que l'on y attache à l'opiniou publique : dès que 
la réputation d'un homme est altérée, la vie lui devient 
insupportable. Cette grande terreur du blâme est cer- 
tainement un frein très salutaire pour la plupart des hom- 
mes ; mais il y a quelque chose de plus sublime encore 
c'est d'avoir un asile en soi-même et d'y trouver, comme 
dans un sanctuaire, la voie de dieu qui nous invite au re- 
pentir de nos fautes, ou nous lécoxaçeïvae ^^ no^ \ioraifc'i 
intentions méconnues. 
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Le suicide est très rare chez les peuples du midi. L'air 
qu'ils respirent leur Êdt aimer la vie, l'empire de l'opinion 
publique est moins absolu dans un pays où l'on a moins 
besoin de société, les jouissances d'une si belle nature suf- 
fisent aux grands comme au peuple, il y a dans le prin- 
temps de l'Italie de quoi distribuer du bonheur à tous les 

êtres. , .. 

Madame DE Staël. 



M. DE CHATEAUBRIAND AUX RUINES DE SPARTE. 



Le 18 Août 1806, une demi-heure avant le jour, je 
montai à cheval avec mon janissaire, et je partis au grand 
galop pour Lacèdémone. Il y avait déjà une heure que 
nous courions par un chemin uni qui se dirigeait droit au 
Sud-Est, lorsque au lever de l'aurore, j'aperçus quelques 
débris et un long mur de construction antique : le cœur 
commence à me battre. Le janissaire se tourne vers moi, 
et me montrant, sur la droite, avec son fouet une cabane 
blanchâtre, il me crie d'un air de satisfaction : '' Paleo- 
Chori ! " Je me dirigeai vers la principale ruine que je 
découvrais sur une hauteur. En tournant cette hauteur 
par le Nord-Ouest, afin d'y monter, je m'arrêtai tout-à- 
coup à la vue d'une vaste enceinte, ouverte en demi-cercle, 
et que je reconnus à l'instant pour un théâtre antique. 

Je ne puis peindre les sentiments confus qui vinrent 
m'assiéger, en hxant mes regards sur cette misérable cabane 
qui s'élevait dans l'enceinte abandonnée d'une des villes 
les plus célèbres de l'univers, et qui servait seule à faire 
reconnaître l'emplacement de Sparte; demeure unique 
d'un chevrier , dont toute la richesse consiste dans l'herbe 
qui croît sur les tombes d'Agis et de Léonidas. Sparte 
était donc sous mes yeux ; et son théâtre que j'avais eu le 
bonheur de découvrir en arrivant, me donnait sur-le-champ 
toutes les positions des quartiers et des monuments. Je 
mis pied à terre, et je montai en courant sur la colline 
de la citadelle. 

Comme j'arrivais à son sommet, le soleil ae lÊN^\.^"Cïtv!stfc 
les monts Ménéléaïons . Quel \>eaa sçecVA.^^^ \»sû& ^'^ 
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étatt triste ! L'Eurotas coulant solitaire sous les débris du 
pont Babyx ; des ruines de toutes parts^ et pas un bomme 
parmi ces ruines ! je restai immobile^ dans une espèce de 
stupeur^ à contempler cette scène. Un mélange d'admi- 
ration et de douleur arrêtait mes pas et ma pensée ; le si- 
lence était profond autour de moi : je voulus du moins faire 
parler 1 écho dans des lieux où la voix humaine ne se fai- 
sait plus entendre, et je criai de toute ma force ; Léonidas ! 
Léonidas ! aucune ruine ne répéta ce grand nom, et Sparte 
même sembla Tavoir oublié. 

Chateaubriand. 



LES ALPES. 



L'imagination s'exalte facilement à l'aspect des beautés 
sublimes de la nature, surtout dans les pays de montagnes. 
Quelle sensation n'éprouve-t-on pas en contemplant les 
Alpes, dont on ne peut se faire une juste idée, qu'on ne 
les ait parcourues. Que l'Historien est froid quand il 
veut décrire ces points de vue terribles et admirables qu'on 
y rencontre ! De combien le poète malgré son imagina- 
tion brûlante, sa verve et son génie, reste-t-il au-dessous 
du modèle quand il entreprend dans ses tableaux d'en ren- 
dre te réalite. En effet, comment peindre cent rochers 
dont la cime couverte d'une neige éternelle, arrête les 
nues, les force à se dissoudre, et à creuser des abymes,où 
les eaux rassemblées courent de toutes parts fertiliser les 

f daines ? Des pensées hardies, des métaphores, de 
'harmonie imitative, toutes ces choses sont belles dans un 
cabinet, dans les allées d'im jardin, sous un bosquet, au 
bord d'un ruisseau ; mais au pied du Mont-Blanc, au gla- 
cier des Bossons, sous les sapins du Mont-Envers, sur la 
inpr de glace, ou dans cet antre azuré, source de l'Arvey- 
ron dont les eaux bondissent, tombent, et bouillonnent ; 
rejaillissent et retombent ; la plus belle ode de Pindare 
ne saurait rendre les sensations et les idées confuses qu'- 
on éprouve en admirant ces jeux sublimes de la nature ; 
ajoutez-y encore les éboulements de neige aussi prompts 
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que l'éclair, les nuages qui s*amoncèlent et se traînent le 
lone des cimes des tochers, le bruit des avalanches qui 
se détaclient et se répondent au loin comme autant de ton- 
nerres ; toutes ces merveilles réunies impriment dans 
rame une idée d'admiration et de terreur qu'il est impos- 
sible de peindre et d'exprimer. 

Au milieu des Alpes, rien de médiocre, tout y est 
grand, tout y porte l'empreinte de cette magnificence 
imposante, dont la divinité se plait à décorer ses souvrages : 
c'est là que l'on savoure à longs traits le beau spectacle de 
ces masses énormes jetées avec une prodigalité qui efiraie 
l'imagination : c'est là qu'on peut se laisser emporter par 
cette sorte d'enthousiasme auquel il est difficile d'échap- 
per, quand on a sous les yeux des sujets si capables de 
transporter l'âme hors d'elle-même, et qu'on peut s'écrier 
avec un de nos poètes modernes : 

L'orgueil de ces grands monts, leurs immenses contours. 
Cent siècles qu'ils ont vus passer comme des jours. 
De l'homme numilié, terrassent l'impuissance : 
C'est là qu'il rêve, adore, ou frémit en silence. 

c. V. M. 



MARCHE DE LA VIE. 

La vie humaine est semblable à un chemin, dont l'issue 
est un précipice afireux : on nous avertit dès le premier 
pas; mais la loi est prononcée, il faut avancer toujours. 
Je voudrais retourner sur mes pas : " Marche, Marche, " 
Un poids invincible, nous entraine ; il faut sans cesse avan- 
cer vers le précipice. Mille traverses, mille peines nous 
fatiguent, et nous inquiètent dans la route : encore si je 
pouvais éviter ce précipice affreux. 

Non, non, il faut marcher ; il faut courir ; telle est la 
rapidité des années. On se console pourtant, parce que, de 
temps en temps, on rencontre des objets qui nous diver- 
tissent, des eaux courantes^ des fleurs qui passent On 
voudrait arrêter: ''Marche, Marche". Et cependant 
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on voit tomber derrière soi tout ce qu'on avait passé ; fra- 
cas effiroyable^ inévitable ruine ! On se console, parce 
qu'on emporte quelques fleurs cueillies en passant, qu'on 
voit se faner entre ses mains du matin au soir ; quelques 
fruits qu'on perd en les goûtant : enchantement ! toujours 
entrainé, on approche du goufire: déjà tout commence à 
s'eflacer ; les jardins moins fleuris, les fleurs moins brillan- 
tes, leurs couleurs moins vives, les prairies moins riantes, 
les eaux moins claires ; tout se ternit, tout s'eflTace : l'om- 
bre de la mort se présente ; on commence à sentir l'appro- 
che du gouflSre fatal. Mais il faut aller sur le bord, encore 
un pas. Déjà l'horreur trouble les sens; la tête tourne.; 
les yeux s'égarent : il faut marcher. On voudrait retour- 
ner en arrière ; plus de moyen : tout est tombé, tout est 
évanoui, tout est échappé. Je n'ai pas besoin de vous dire 

que ce chemin, c'est la vie; que ce gouffre cest la 

mort ! 

BOSSUET. 



l'aspect des pyramides d'Egypte. 



La main du temps, et plus encore celle des hommes, 
qui ont ravagé tous les monuments de l'antiquité, n'ont 
rien pu jusqu'ici contre les p3Tamides. La solidité de 
leur construction, et l'énormité de leur masse, les ont gar- 
anties de toute atteinte, et semblent leur assurer une durée 
étemelle. Les voyageurs en parlent tous avec enthousias- 
me, et cet enthousiasme n'est point exagéré ; l'on com- 
mence à voir ces montagnes factices, dix-huit lieues avant 
d'y arriver. Elles semblent s'éloigner à mesure qu'on s'en 
approche ; on en est encore à une lieue, et déjà elles do- 
minent tellement sur la tête, qu'on croit être à leur pied ; 
enfin, l'on y touche, et rien ne peut exprimer la variété 
des sensations qu'on y éprouve ; la hauteur de leur som- 
met, la rapidité de leur pente, l'ampleur de leur surface, 
le poids de leur assiette, la mémoire des temps qu'elles rap- 
pellent^ le calcul du travail qu'elles ont coûté, l'idée que ces 
immense rochers sont l'ouvrage de Y\iomm^, ^\ ^ocvx ^\. i\ 
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faible^ qui rampe à leur piçd ; tout saisit à la fois le cœur 
et l'esprit d etonnement, de terreur^ d'humiliation^ d'admi- 
ration, de respect. Mais il faut l'avouer, un autre sen- 
timent succède à ce premier transport ; après avoir pris 
une si grande opinion de la puissance de l'homme, quand 
on vient à méditer l'objet de son emploi, on ne jette plus 
qu'un ceil de regret sur son ouvrage ; on s'afflige de pens^ 
que, pour construire un vain tombeau, il a fallu tourmen- 
ter vingt ans une nation entière ; on gémit sur la foule 
d'injustices et de vexations qu'ont dû coûter les corvées 
onéreuses et du transport, et de la coupe et de l'entasse- 
ment de tant de matériaux. C'est alors que l'on con- 
sidère ces immenses édifices comme des monuments de 
l'insuffisance des puissances humaines : que Ton s'indigne 
contre l'extravagance des despotes qui ont conmiandé ces 
barbares ouvrages ; ce sentiment revient plus d'une fois 
en parcourant les monuments de l'Egypte : ces labyrin- 
thes, ces temples, ces pyramides, dans leur masdve struc- 
ture, attestent bien moins le génie d'un peuple opulent et 
ami des arts, que la servitude d'une nation tourmentée 
par le caprice de ses maîtres. Qui que tu sois, qui ne te 
contentes point d'une condition modeste, qui vois le bon- 
heur dans la magnificence royale, et crois que l'autorité 
et les richesses peuvent par une variété continuelle, ap- 
paiser la soif de la nouveauté ; contemple les pyramides 
et reconnais ton erreur ! î I 

VOLNET, 



LÀ DURETÉ ENVERS LES INDIGENTS. 



Dans le monde, dans ce séjour où l'intérêt est si vif, 
l'ambition si active, les plaisirs si variés, la mollesse si 
raffinée, sait-on s'il y a des misérables sur la terre ? 
Veut-on même le savoir ? Cette idée laisserait dans 
l'esprit un souvenir inquiétant et douloureux, répandrait 
dans l'âme une tristesse importune, empoisonnerait les 
douceurs des plaisirs. On y écarte avec soin ce qui porte 
l'image de l'infortune ; on n'y veut voir que les Qftva«v>3L. 
Et que deviendrons les pauvres ? \ea ^\xKi^^ Va ^x^^^ 
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abondantes leur sont fermées. Où iront-ils puiser ? Ils 
ne trouvent partout que des yeux qui se détournent, des 
barrières qui les arrêtent, des mains qui les repoussent. 

L'indigence est-elle donc un anatnème qui efface en 
eux le caractère d'homme, le titre de chrétien, 1 empreinte 
de la divinité même? Et pourquoi les exclure de la 
société, pourquoi les bannir de leur propre patrie ? 
Qu'ont-ils fait ? Sont-ce des scélérats infâmes ? Hèlas ! 
peut-être ne sont-ils pauvres que parce qu'ils sont ver- 
tueux. Sont-ce des ennemis furieux qui en veulent à 
vos jours ? Ils n'ont contre vous d'autres annes que 
leurs pleurs ; ils songent plus à vous toucher qu' à vous 
nuire. Sont-ce des exacteurs odieux qui viennent vous 
dépouiller de vos richesses ? quelque avidité qu'ils mon- 
trent, la plus légère aumône les satisfera. Riches volup- 
tueux, assis à des tables chargées de mets les plus 
délicats, ces Lazares qui vous importunent de loin par 
leurs cris ne vous demandent que les miettes qui tombent 
de vos tables. Sont-ce enfin des monstres exécrables 
qui fassent horreur à la nature P Ils sont tout ce qu'il 
faut pour intéresser des âmes généreuses; ils sont 
hommes, ils vous doivent être chers ; ils sont malheu- 
reux, ils vous doivent être respectables. Ce serait à des 
malheureux comme eux à les fuir ; mais vous, vous pou- 
vez les secourir, et vous craignez de les voir ! il sera donc 
vrai que, tandis que vous ne refuserez rien à votre vanité, 
à votre mollesse, il y aura des hommes, vos sçmblables, 
qui périront faute de subsistance ! 

En effet, réparer les misères, répandre en tous lieux 
les consolations et les secours, est-il une satisfaction plus 
noble, un plaisir plus digne d'une âme élevée, un usage 
plus délicieux des richesses et de l'autorité ! Grands de 
la terre, négligeriez-vous un privilège si rare, et qui vous 
rendrait^ pour ainsi dire, les dieux des autres hommes. 

L'Abbe Poulle. 

MÊME SUJET. 



On accompagne souvent la miséricorde de tant de 
dureté envers les malheureux^ en leva te^idwit \mft main 
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secourable, on leur montre un visage si dur et si sévère, 
qu'un simple refus eût été moins accablant pour eux, 
qu'une charité si sèche et si farouche ; car la piété, qui 
parait touchée de leurs maux, les console presque autant 
que la libéralité qui les soulage. On leur reproche leur 
force, leur paresse, leurs mœurs errantes et vagaoondes ; on 
s'en prend à eux de leur indigence et de leur misère ; et 
en les secourant, on achète le droit de les insulter. 
. Mais s'il était permis à ce malheureux que vous out- 
ragez, de vous répondre ; si l'abjection de son état n'avait 
pas mis le frein de la honte et du respect sur sa langue : 
** Que me reprochez-vous ? vous dirait-il ; une vie oiseuse 
et des mœurs inutiles et errantes P Mais quels sont les 
soins qui vous occupent dans votre opulence P les soucis 
de l'ambition, les inquiétudes de la fortune, les mouve- 
ments de la volupté. Je puis être un serviteur inutile : 
n'êtes- vous pas vous-même un serviteur infidèle P Ah ! 
si les plus coupables étaient les plus pauvres et les plus 
malheureux ici-bas, votre destinée aurait-elle quelque 
chose au-dessus de la mienne ? Vous me reprochez des 
forces dont je ne me sers pas : mais quel usage faites- 
vous des vôtres ? Je ne devrais pas manger parce que 
je ne travaille point : mais êtes-vous dispensé vous-même 
de cette loi P N 'êtes-vous riche que pour vivre dans une 
indigne mollesse P Ah ! Dieu jugera entre vous et moi ; 
et devant son tribunal redoutable, on verra si vos voluptés 
et vos profusions vous étaient plus permises que l'innocent 
surtifice dont je me sers pour trouver du soulagement à 
mes peines." 

Offirons du moins aux malheureux des cœurs sensibles 
à leurs misères ; adoucissons du ' moins, par notre huma- 
nité, le joug de l'indigence, si la médiocrité de notre 
fortune ne nous permet pas d'en soulager tout-à-fait nos 
frères. Hélas ! on donne dans un spectacle des larmes 
aux aventures chimériques d'un personnage de théâtre ; 
on honore des malheurs feints d'une véritable sensibilité ; 
on sort d'une représentation, le cœur encore tout ému du 
récit de l'infortune d'un héros fabuleux ; et votre frère 
que vous rencontrez au sortir de là, couvert de plaies, et 
qui veut vous entretenir de l'excès de ses peines, vous 
trouve insensible ; et vous détournez vos yeux de ç.^ ^'^^<:.- 
tacle de religion ! et vous ne daignez \>^^ "VewXftw^^* ^^. 

1^ 
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vous 1 éloignez même rudement, et achevez de lui serrer 
le cœur de tristesse ! Ame inhumaine ! avez-vous donc 
laissé toute votre sensibilité sur un théâtre P Le spec- 
tacle d'un homme souf&ant n'offire-t-il rien qui soit d^ne 
de votre pitié ? 

Massillon. 



PETIT NOMBRE DES ÉLUS. 



Je m'arrête à vous, mes frères qui êtes ici assemblés. 
Je ne parle plus du reste des hommes ; je vous regarde 
comme si vous étiez seuls sur la terre : et voici la pensée 
qui m'occupe et qui m'épouvante. Je suppose que c'est 
ici votre dernière heure et la fin de l'univers ; que les 
cieux vont s'ouvrir sur vos têtes; Jésus-Christ parai ti'e 
dans sa gloire au milieu de ce t^nple, et que vous n'y 
êtes assemblés que pour l'attendre, et conmie des crimi- 
nels tremblants à qui l'on va prononcer ime sentence de 
grâce ou un arrêt de mort éternelle ; car vous avez beau 
vous flatter, vous mourrez tels que vous êtes aujourd'hui; 
tous ces désirs de changement qui vous amusent, vous 
amuseront jusqu'au lit de la mort, c'est l'expérience de 
tous les siècles ; tout ce que vous trouverez alors en vous 
de nouveau sera peut-être un compte im peu plus grand 
que celui que vous auriez aujourd'nui à rendre ; et sur ce 
que vous seriez si l'on venait vous juger dans le moment, 
vous pouvez presque décider de ce qui vous arrivera au 
sortir de la vie. 

Or, je vous demande, et je vous le demande frappé de 
terreur, ne séparant pas en ce point mon sort du votre, 
et me mettant dans la même disposition où je souhaite 
que vous soyez ; je vous demande donc : si Jésus-Christ 
paraissait dans ce temple, au milieu de cette assemblée la 
plus auguste de l'univers, poiur nous juger pour faire le 
juste discernement des boucs et des brebis, croyez -vous 
que le plus grand nombre de tout ce que nous sommes 
ici fût placé à la droite ? Croyez-vous que les choses 
du moins fussent égales ? Croyez-vous qu'il s'y trouvât 
seulement dix justes, que le Seigneur ne pût trouver au- 
trefois en cinq villes toutes entièiea ? Je vo\ia le de- 
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mande, vous l*ignorez^ et je Fignore moi-même. Vous 
seul, ô mon Dieu ! connsdssez ceux qui vous appartien- 
nent. Mais si nous ne connaissons pas ceux qui lui ap- 
partiennent, nous savons du moins que les pécheurs ne lui 
appartiennent pas. 

Or, qui sont les fidèles P Les titres et les dignités ne 
doivent être comptés pour rien ; vous en serez dépouillés 
devant Jésus-Christ; qui sont-ils P Beaucoup de pé- 
cheurs qui ne veulent pas se convertir ; encore plus, qui 
le voudraient, mais qui difierent leur conversion; plu- 
sieurs autres qui ne se convertissent jamais que pour 
retomber ; enfin un grand nombre qui croient n'avoir pas 
besoin de conversion; voilà le paili des réprouvés. 
Retranchez ees quatre sortes de pécheurs de cette assem- 
blée sainte : car ils en seront retranchés au grand jour : 
paraissez maintenant, justes ; où êtes-vous P Restes 
d'Israël, passez à la droite : froment de Jésus-Christ, 
démêlez-vous de cette paille destinée au feu : ô Dieu ! 
où sont vqp élus, et que reste-t-il pour votre partage P — 

Massillok. 



LES RELIGIEUX DU MONT SAINT-BERNARD. 

A la fin d'Avril 1755, j'allais au Piémont par la route 
du grand Saint-Bernard. Yera les quatre heures de 
l'apres-midi, la petite caravane avec laquelle j'avais gravi 
ce dangereux passage parvint au sommet de la montage ; 
et, après avoir réparé ses forces dans l'hospice élevé au 
milieu de ce désert, elle se remit en marche, pour coucher 
le même soir à la vallée d'Aost. Déjà le soleil avait 
perdu sa chaleur, et le ciel même sa sérénité : des nuages 
commençaient à se trainer le long des cimes des rochers, 
et s'amoncelaient dans les gorges étroites de cette solitude. 
Au sommet des Alpes, une soirée nébuleuse amollit le 
courage ; je me décidai à passer la nuit avec les religieux 
hospitaliers qui partageaient mes pressentiments. 

ïis ne nous trompèrent point. A six heures, ce pla- 
teau glacé fut presque enseveli dans les ténèbre* ', W w\\rs» 
poussées par un vent de Noid-Ovieat «?ï^<i\^Ta:çsàûXfe.^^s»^ 
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flèche, tourbillonnaient autour de lenceinte des rocliersr^ 
déjà retentissait le bruit lointain des avalanches; et de» 
atomes de neigé serrée, voilaient tous les objets d'alentour. 

Tandis qu'auprès d*un bon feu je questionnais le supé- 
rieur du couvent sur les suites de l'ouragan, les religieux 
hospitaliers étaient allés remplir leurs devoirs de circon- 
stance, ou plutôt exercer leurs vertus de tous les jours : 
chacun avait pris son poste dans ces tbermopyles glaciale», 
au risque de se perdre dans les précipices, tous bravant 
le âroid, les avalanches, le danger de s'égarer, presque 
aveuglés par les tourbillons de neige, et prêtant une 
oreille attentive au moindre bruit qui leur rappelait la 
voix humaine. 

Leur intrépidité égale leur vigilance ; aucun malheu- 
reux ne les appelle en vain ; leur pieuse sollicitude veille 
sur l'humanité, dans ces lieux maudits de la nature, où 
ils présentent le spectacle habituel d'un héroïsme qui 
ne sera jamais célébré par nos flat^urs. 

Depuis ime heure entière, cinq religieux et leurs 
domestiques étaient sur la trace des voyageurs, lorsque 
l'aboiement des chiens nous annonça leur retour. Com- 
pagnons intelligents des courses de leurs maitres, ces 
dogues bienfaisants vont à la piste des malheureux ; ils 
devancent les guides, et le sont eux-mêmes. Lorsque 
les éboulements de neige, aussi prompts que l'éclair, 
engloutissent un passager, les chiens du Saint-Bernard le 
découvrent sous l'abime, et y conduisent les religieux qui 
retirent le cadavre, et souvent le rendent à la vie. 

Bientôt l'hospice s'ouvrit à dix personnes épuisées de 
froid, de lassitude et de frayeur. Leurs conducteurs 
oublièrent leurs propres fatigues ; et tout ce que l'hospi- 
talité la plus attentive peut offrir de secours, fut prêt dans 
l'instant, distribué sans distinction, et employé avec autant 
d'adresse que de sensibilité. 

Mallet du Pan. 



BONHEUR DE L'OBSCURITÉ. 

Un homme, né et élevé dans ime de ces délicîeui^es 
raUées dont les Alpes sont les lempditâ cÂ£m^\%» i^orcot 
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certainement ce que c'est que l'Intérêt, l'Avarice, le Luxe 
et la corruption ; si toutefois il n'est jamais sorti de cette 
magnifique enceinte, où les cris de la discorde, ni les sif- 
flements de l'envie n'ont éfirayé son oreille : la Haine, la 
Colère et la Vengeance sont des monstres qui n'habitent 
que les villes, et dont l'haleine impure ne souilla jamais 
l'air salubre qu'il respire : accoutumé à regarder les mon- 
tagnes qui l'environnent comme les bornes de l'Univers, 
il ne soupçonne pas même, qu'elles lui dérobent la vue 
d'une multitude d'êtres de son espèce, dont la vie n'est 
qu'un misérable tissu de folies, de calamités et de tour- 
ments : il use en paix des biens que la nature lui pro- 
digue, et comme il ne coure pas après le vain fantôme des 
aisances perfides que l'art s'étudie à inventer pour nous, 
aussi n'a-t-il pas à lutter contre cette foule de maux qui en 
sont l'inséparable cortège : le champ cju'il cultive, lui 
fournit l'aliment nécessaire à sa conservation ; le ruisseau 
qui fuit dans la prairie, le désaltère ; la laine de son trou- 
peau le garantit des rigueurs de l'hiver ; son humble ca- 
bane est l'abri qu'il oppose à l'humidité des pluies; son 
épouse, sa digne et vertueuse compagne est l'objet de 
toutes ses afifections ; il possède les vrais trésors, il ne dé- 
sire rien, ou plutôt il a tout ce qu'il désire : heureux dans 
la condition ou le ciel l'a fait naître, il ignore s'il pourrait 
en changer : il parcourt tranquillement sa noble carrière ; 
c'est un fleuve majestueux, qui roule paisiblement ses 
eaux ; aucune digue ne resserre ses bords, rien n'inter- 
rompt son cours, il ne cause aucun ravage dans les lieux 
où il passe, et mêle enfin ses flots à ceux de l'océan im- 
mense dans lequel vont s'engloutir tous les êtres. 

Dans cet état de nature, l'eflet de la plupart des pas- 
sions est nul dans l'homme. L'élément captif dans les 
molécules du salpêtre, ne se dégage de sa prison qu'à la 
rencontre violente des corps dont le choc développe l'étin- 
celle qni rompt les faibles liens opposés à l'impétuosité 
de sa furie : ainsi les passions resserrées dans leur germe, 
au centre de l'âme humaine, ne brisent leurs chaines, et 
n'éclatent qu'au moment, où les désirs de l'homme sont 
irrités à la vue des objets, ou des biens, dont la jouissance 
lui semble d'autant plus préqieuse, qu'il lui est plus diffi- 
cile de se la procurer : c'est alors, que comme un feu dé- 
vorant, elles consument tout ce c\yû. \iev3Lt\ft\evxt ^ov^àx^^- 
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ante activité ; et plas eDes trouvent d'obstacles à vaincre^ 
plus eUes contractent de forces nouvelles, pour renverser 
tout ce qui les envirronne ; jusqu' à cette époque terrible^ 
elles restent dans une sorte d'inertie, qui pourrait faire 
révoquer en doute leur existence, si on ne les voyait s*en- 
âammer à Féclair de la sensation qui dissipe leur lé- 
thargie. 



RETRAITES MONASTIQUES^ 

Les retraites monastiques sont de grands endroits cIo» 
de grands murs, dans lesquels la première institution dé- 
fendait l'entrée d'un sexe diffépent de celui qui y est ren- 
fermé. 

Les retraites monastiques seraient en eâet des retraites, 
s'il était défendu aux passions de s'y introduire ; mais 
cela ne dépend pas de nous ^ car ni les prières, ni le ci- 
lice, ni le voile, rien enfin ne peut éteindre les feux de 
l'amour. Prononcer des vœux et les tenir sont deux 
choses : le mortel qui compte trop sur lui, est tôt ou tard 
puni de sa témérité* 

Les femmes quoique d'un sexe faible et léger, font aussi 
des vœux ; quelquefois elles les font si jeimes, qu'elles le» 
oublient : d'autres jurent si légèrement, qu'elles s'en re- 
pentent ; et de façon ou d'autre ces pauvres vierges pleu- 
i-ent presque toutes sur un état qui fait leur malheur en 
outrageant la nature. 

J'ai vu ces couches saintes et solitaires phis d'une fois 
arrosées par les larmes de quelques victimes, à qui la ty- 
rannie des parents avait seul fait subir le jong. Quelle- 
loi plus cruelle et plus barbare, que celle qui autorise les 
pères et mères à ouvrir à leurs enfants des tombeaux od 
us meurent chaque jour, chaque heure, chaque minute ! 
Ces sépulcres sont d'autant plus affreux, que la vie s'y 
peut conserver, quoiqu'elle y soit cent fois pire que la 
mort. 

Quoi de plus effrayant que de voir une jeune personne 

dont le cœur est encore fermé à toutes les passions, venir 

couronnée de fleurs, se présenter aux pieds des autel» 

d'tm Dieu clément, faire un vœw qvû ov\tn^<& ks fins du 
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créateur^ en promettant solennellement de renoncer aux 
appas du monde qu'elle ne connaît pas ; cette innocente 
victime souvent interrompt par mille sanglots, les paroles 
fiitales que la superstition lui suggère, ou que la cruauté 
d un père lui arrache. Sent-elle la force de ce qu'elle vi- 
ent de promettre par un serment que l'Etemel a rejette 
d'avance ?... Elle n'est, hélas ! vertueuse, que parce 
qu'elle ignore tout : elle se dépouille sans frémir des orne- 
ments dont on l'a parée ; elle se couche innocemment 
sous un drap mortuaire, autour duquel ses compagnes at- 
tendries, chantent sur un ton triste et luguhre, les der- 
nières prières qu'on fait ordinairement pour les morts. 
Le son des cloches apprend à la société qu'une fille, à 

Seine sortie de l'enfance, vient de renoncer à la douceur 
'être mère, au plaisir de faire |e honheur d'un époux 

La plume m'échappe, les expressions me manquent, le 
souvenir de cette luguhre cérémonie m'arrache encore des 

larmes Passions cruelles! quoique vous soyez filles 

de la nature, respectez la cellule de cette jeune vierge ; 

laissez la jouir en paix des fruits de sa résolution 

Souliaits inutiles ! le temps fmt; les jeûnes et les cilices 
sont des armes trop faihles pour vaincre la nature ; le cœur 
parle, et le désespoir vient y régner pour touj ours. Tirons 
un voile sur ces demeures saintes ; le respect m'ar- 
rête 

Tomhez monstrueux remparts, qui dèrohez tant de 
hras à l'industrie, tant de mères de famille à la société, 
ou préservez-les de ces mouvements intérieurs qui déchi- 
rent leur âme. 

Mme. de Warens. 



ROME ANCIENNE. 



Rome, qui dut sa naissance à un hrigand, favorisé par 
le concours des circonstances et par son audace, se con- 
serve par la violence et les rapines ; semhlahle à ces tor- 
rents dont les flots hourheux, après s'être précipités de& 
montagnes, déposent leur limon imçxxT, eT\^wv>àss«îo^\«3» 
ruisseaux et les rivières, renversent to\xXe^\e^ ^^«î»» ^^s^" 

1^ 
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fleut et franchissent leurs bords^ inondent d'un côté^ fer- 
tilisent de l'autre, et vont enfin, après avoir dévasté et 

enrichi, s'ensevelir dans l'immensité des mers Rome 

née au sein du crime et de la honte, se lave de son infa- 
mie à l'aide d'un sage législateur, prend une forme, se 
consolide, pille ses voisins, est opprimée par ses maitres> 
rompt ses fers, et respecte les vertus en recouvrant sa 
liberté : elle forme des projets d'agrandissement, s'opini- 
âtre à les exécuter malgré les obstacles, et à travers le 
feu des troubles et des dissentions civiles : le génie de ses 
chefs sait l'embraser de cet enthousiasme de la gloire, qui 
enfante Théroïsme : cent fois elle touche à sa ruine, cent 
fois elle trouve dans ses murs des citoyens qui s'immo- 
lent pour la relever : elle subjugue au dehors ; le monde 
semble ne lui offrir des ennemis, que pour multiplier ses 
conquêtes ; tandis qu'au dedans, ses magistrats donnent 
à sa constitution une assiette inébranls2)le : c'est alors 
qu'on voit s'élever dans ses camps, et dans l'enceinte de 
ses murailles, ces hommes brûles du saint amour de la 
vertu et de la patrie, dont l'aspect dut effrayer les nations^ 
puisque leur seul souvenir nous glace encore d'étonné - 

ment et d'admiration Rome rencontre des ennemis 

dignes d'elle : elle essuie des pertes qui la menacent de sa 
chute ; incapable de plier, son courage se roidit conti'e 
l'adversité ; toujours fidèle à ses principes, elle^ préfère 
l'anéantissement à la soumission ; elle redouble ses efforts, 
sa vigilance, et ne balance pas à s'épuiser pour accabler 
ses ennemis : le succès justifie ses résolutions ; sa persé- 
vérance porte des coups mortels à ses rivaux ; ils sont 
détruits, et dès lors, cette puissance formidable parcourt 
l'univers en vainqueur; elle enchîiine les rois sur leurs 
trônes, les peuples accourent au devant de ses fers ; elle 
traite avec bouté ce qui se soumet à ses lois, écrase ce qui 
lui résiste; et toute la terre est sous le joug... Ses armées 
triomphantes apportent dans son sein les dépouilles du 
monde vaincu ; le luxe s'y introduit avec les richesses et 
la superfluité ; l'antique austérité des mœurs se relâche, 
l intérêt personnel succède au zèle pour le bien général ; 
les courages s'énervent, la vertu chancelle, l'ambition ha- 
sarde ses premiers attentats ; Rome réclame en vain le 
secours de ses citoyens ; ce ne sont ^lus que des esclaves, 
corrompus par la mollesse et . Voiaivel^ \ "^f^^X^ k,^fsv^ 
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impunément^ César les asservit après lui. Octave verse 
des flots de sang romain, et les opprime ensuite avee 
adresse : cinquante tyrans succèdent à ces premiers ; ce 
n*est plus qu'un énorme cadavre déchiré par mille vau- 
tours : les crimes, les forfaits infectent ses entrailles ; la 
faiblesse, le désespoir le laissent sans défense ; et le nord 
vomit des tourbillons de barbares, qui réduisent enfin en 
poudre, cet impérieux colosse, dont le poids fatiguait la 
terre. 



BOME MODERNE. 



En entrant dans Rome, autrefois maitresse de l'univers 
le voyageur impatient et pénétré de respect, y cherche la 
patrie des Scipions et des Fabius ; et ses yeux n'aperçoi- 
vent dans l'enceinte de cette capitale du monde, que le 
vain et languissant appareil de la puissance sacerdotale. 
Si les grands hommes qui l'illustrèrent autrefois, n'eus- 
sent pris soin d'y graver en caractères ineffaçables l'em- 
preinte de leurs noms immortels, on serait tenté de croire, 
en la voyant aujourd'hui, qu'elle fut de tout temps l'asile' 
de la luxurieuse indolence, tant l'oisiveté et la mollesse y 
ont jette de profondes racines. La vue de quelques an- 
cients monuments, restes négligés de sa splendeur passée, 
ne console pas le voyageur philosophe, de la douleur qu'il 
éprouve au spectacle de cette maitresse de la terre, hon- 
teusement livrée à l'ignorance, au faste ridicule des petits 
Tarquins qui la déshonorent, et aux basses menées des 
méprisables ambitieux qui rampent dans son sein. Dès 
que le voyageur a fait ses remarques sur ces fantômes de 
Romains, et sur leur futile politique, il se hâte de les 
quitter ; convaincu par ses yeux, que Rome moderne n'est 
tout au plus qu'unemauvaise épitaphe de Rome ancienne. 



LE DUEL. 



Gardez-vous de confondre lenom^i^ct^ ^^\\iQrfiL\:^<5i\ss.^ 
avec ce préjugé féroce qui met tovilea\^^N«t\»& ^\^^nsX^ 
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Non^ le duel n'est pas une institution d'honneur^ com- 
me le pensent les duellistes ; mais une mode affireuse et 
barbare, digne de sa' féroce origine ; car n'est-ce pas une 
horrible barbarie que les hommes s égorgent les uns les 
autres pour un léger a&ont, comme feraient des bêtes 
féroces ? N'est-ce pas une chose bien incompréhensible 
qu'un usage qui fait honte à l'humanité^ et que la raison 
condamne, subsiste encore dans un siècle aussi éclairé, 
avec des mœurs aussi douces, aussi humaines, aussi poli- 
cées que les nôtres P 

Le duelliste se fait gloire de sacrifier sur l'autel de 
l'honneur: mais y sacrifie-t-il en effet; et n'est-ce pas 
plutôt à l'idole sanguinaire qu'il s'est faite P Quel hon- 
neur, grand Dieu ! quelle gloire, que celle qu'on ne con- 
serve et qu'on ne répare que par le plus féroce et le plus 
extravagant de tous les crimes î 

Si l'on veut d'ailleiurs faire quelqu' attention à la ma- 
nière dont souvent cet honneur se répare, quelle opinion 
plus insensée entra jamais dans l'esprit humain r Un 
homme n'est plus fourbe, fripon, calomniateur, quand il 
a su se battre : un affîx)nt est toujours bien réparé par un 
coup d'épée ; et l'on n'a jamais tort avec un homme 
pourvu qu'on le tue. 

Il y a> je l'avoue, une autre sorte d'affaire d'honneur, 
qui ne parait pas si féroce, mais qui au fond ne l'est pas 
moins ; c'est celle ou Ion se bat au premier sang ! Au 
premier sang î grand Dieu ! Et qu'en veux-tu fiedre de 
ce sang, bête féroce P le veux-tu boire P 

Les plus vaillants hommes 'de l'antiquité songèrent-ils 
jamais à venger leurs injures personnelles par les com- 
bats particuliers P César envoya-t-il un cartel à Caton, 
ou rompée à César, pour tant d'afironts réciproques ? 
Et le plus grand capitaine de la Grèce fut-il déshonoré 
pour s'être laissé menacer d'un bâton P D'autres temps, 
d'autres mœurs, je le sais ; mais l'honneur n'est point va- 
riable, il ne dépend ni des temps, ni des lieux, ni des 
préjugés; il ne peut ni passer, ni renaitre; il a sa source 
éternelle dans le cœm* de l'homme juste, et dans la règle 
inaltérable de ses devoirs. r 

Les hommes si ombrageux et si prompts à provoqua 
Jes autres, sont pour la plupart de maûxoinx^X»» %^ii%, Q^« 
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de peur qu'on n'ose leur montrer ouvertement le mépris 
Qu'on a pour eux^ s'efforcent de couvrir de quelques affaires 
d'honneur l'infamie de leur vie entière. 

Tel fait un effort et se présente une fois^ pour avoir le 
droit de se cacher le reste de sa vie. Le vrai courage a 
plus de constance et moins d'empressement : il est tou- 
jours ce qu'il doit être, il ne faut ni l'exciter ni le retenir: 
l'homme de hien le porte partout avec lui ; au combat^ 
contre l'ennemi ; dans un cercle, en faveur des absents et 
de la vérité, dans son lit, contre les attaques de la dou- 
leur et de la mort. La force de l'âme qui l'inspire est 
d'usage dans tous les temps : elle met toujours la vertu 
au-dessus des événements, et ne consiste pas à se battre, 
mais à ne rien craindre. 

J. J. Rousseau. 



DE l'étude de l'histoire. 



L' Histoire est le peintre de l'espèce humaine ; c'est 
elle qui nous présente sous des traits vivement coloriés, 
non seulement les époques de la fondation des empires, 
dont les uns, après un certain période de durée, sont en- 
sevelis dans la nuit des temps, tandis que d'autres -s'élè- 
vent sur leurs débris ; mais encore, le séduisant tableau 
de la vie des grands hommes qui se sont illustrés pendant 
cette longue suite de siècles, sur cet immense théâtre : 
dépositaire fidèle de la mémoire de leurs actions, elle 
nous montre sans partialité ce qu'ils ont fait dans tous les 
temps, pour le bonheur de leiurs semblables, et pour se . 
couvrir de gloire : nous voyons dans ses fastes, par quels 
efforts de génie, de profonds législateurs ont civilise, et 
rendu leurs patries heureuses ; par quelles vertus les bons 
rois ont gouverné leurs peuples, et en sont devenus les 
délices; par quels travaux, les meilleurs magistrats ont 
fait pendant lem* administration, le bonheur de leurs con- 
citoyens ; et comment ces foules de Héros dont l'antiquité 
s'honore, sont parvenus à force d'exploits, les uns à être 
les remparts et les conservateurs des "^'^^ q^\\^^ «n^lcox. 
vu naître, et les autres par levxT ^ïtono^tô éXjorûscbssXa, ^^. 
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leur courage invincible, à être la terreur et le fléau de leurs 
ennemis. Elle nous ofire d un autre côté, leflâuyant con- 
traste de ces trop fameux oppresseurs du genre humain, 
qui semblent n'avoir été décharnés dans le monde, que 
pour affaisser les nations sous le poids de leurs crimes, ou 
désoler la terre par leurs excès et leurs brigandages, que 
de vils flatteurs ont décorés du beau nom de conquêtes. 
Le sage frémit dliorreur à l'aspect de ces monstres, ainsi 
que son cœur s'est épanoui au souvenir des, bienfaiteurs 
des mortels : la férocité des premiers lui fait de plus en 
plus abhorrer le vice, et l'exemple des autres excite en 
lui une nouvelle émulation à la pratique de la vertu. 
C'est, d'ailleurs, à l'étude de l'histoire que nous sommes 
redevables de la connaissance des mœurs, du génie, de la 
politique, des forces, de la puissance, des arts, du com- 
merce, et de tous les usages des peuples qui nous ont pré- 
cédés ; c'est dans ses archives, qu'il faut étudier l'homme 
de tous les temps, et de tous les lieux ; c'est là, qu'en se 
repliant jusque sur les premiers âges du monde, un ob- 
servateur attentif et judicieux, savoure le plaisir de se con- 
vaincre par la réunion des faits, et l'examen des circon- 
stances, que si les passions mal gouvernées ont enfanté 
les plus grands maux, et que si l'intérêt personnel mal 
entendu, a fait éclater les plus funestes révolutions, ces 
mêmes passions dirigées par des mains habiles au bien- 
être des états, et à l'amélioration de l'espèce, et cet amour 
de soi subordonné aux lois de la prudence et de la jus- 
tice, ont également été, ainsi qu'ils le seront toujours, les 
puissances motrices qui excitent les grandes âmes aux 
actions généreuses, et qui préparent, développent, et font 
édore ces événements prodigieux qui enchaînent l'admi- 
ration de l'univers. Quiconque jette ses regards sur ce 
miroir fidèle, y aperçoit par quelles gradations, quels 
efibrts, et à travers quels flots de vicissitudes, l'espèce hu- 
maine s'est élevée en fait de morale, de législation et de 
sciences, au point de perfection où nous la voyons main- 
tenant : l'œil éclairé du sage, ou de qui tend à le devenir, 
y découvre à chaque pas des modèles de conduite, qu'il 
prend pour règle de ses mœurs, en même temps qu'il 
conçoit une vertueuse indignation contre les faroucnes sec- 
tateurs du vice^ dont l'histoire lui trace le hideux carac- 
têre. 
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l'oubli et l'abandon des pauvres. 



La plupart des pauvres, dites-vous, sont des fainéants 
dignes de leur sort, ou des vagabonds qui en imposent 
par des maux simulés, des misères feintes; j'en conviens: 
mais comme on ne peut exactement discerner les véritables 
d'avec les autres; doit-on les punir tous, et n'écarter ceux- 
ci qu'au préjudice de ceux-là ? Dieu voit la droiture de 
nos intentions, il nous en tiendra compte. Hé ! ne fait- 
il pas lui-même luire son soleil sur les bons et sur les mé- 
chants P Cessez donc de reprocher aux indigents un 
artifice que votre dureté leur a rendu comme nécessaire ; 
ils seraient moins imposteurs si vous étiez plus charitables. 
D'ailleurs je connais trop les peines de la vie, pour igno- 
rer par combien de malheurs un honnête homme peut se 
trouver réduit à leur sort ; et comment puis-je être sûr 
que l'incoimu qui vient implorer au nom de Dieu mon 
assistance, et mendier un pauvre morceau de pain, n'est 
pas peut-être cet honnête homme prêt à périr de misère, 
et que mon refus va réduire au désespoir ? 

" Il y a, répétez-vous sans cesse, tant de pauvres qu'on 
ne saurait y suffire ; d'ailleurs, les temps sont mauvais ou 
peuvent le devenir." Riches sans humanité, si les temps 
sont mauvais, pour qui le sont- ils ? Est-ce pour vous, 
qui ne manquez jamais de rien, ou pour le pauvre, qui, 
presque toujours manque de tout, et qui est d'autant plus 
à plaindre, que les temps sont plus malheureux ? Toute 
la rigueur n'en retombe-t-elle pas sur lui, qui seul en est 
la victime ? N'est-ce pas dans le temps de calamité que 
vous devez épargner, ménager, retrancher même, pour 
être en état de donner davantage ? 

"Mais, ajoutez-vous, ne doit-on pas soutenir son rang ?" 
Et moi, je vous demande à mon tour, quel est votre pre- 
mier rang et votre état le plus nécessaire ? N'est-ce pas 
celui d'homme et de chrétien ? C'est cette dernière qual- 
ité surtout, bien au-dessus de toutes les autres, que vous 
devez être le plus jaloux de soutenir; et la soutiendrez- 
vous si vous n'avez une charité bienfaisante pour des 
hommes malheureux, qui sont vos frères, encore plus se- 
lon l'ordre de la religion que de \a ïwAxxt^'^ 

Mais, continuez-vous,lepa\xvYeii^ ôcto\\. o^«nx ^xx^^^t" 
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flu du riche, et je n'en ai point" Non, votre avidité d'acqué- 
rir, votre ambition, votre sensualité n'en ont pas. Mais met- 
tez un frein à votre fureur d'amasser, à vos projets ambitieux 
d'élévation, à vos dépenses excessives, à vos intempé- 
rances ; et votre bien vous fournira du superflu : retran- 
chez de vos parures ; de ce faste importun, de ce jeu ex- 
cessif, qui vous ruinera bien plus sûrement que l'aumône, 
et où, sur des tables, dirai-je couvertes d'or ou du sang 
des pauvres que vous laissez périr, vous prodiguez des 
sommes qui pourraient suffire à nourrir long-temps un 
grand nombre de familles indigentes ; retranchez de ces 
repas somptueux, que vous donnez souvent par vanité, 
etoii l'ambition de l'emporter sur les autres, vous fait 
charger vos tables de plats aussi multipliés qu' inutiles, 
de mets dont la rareté, la cherté, la nouveauté font tout le 
prix, de vins étrangers et de liqueurs plus flatteuses au 
goût qu'utiles à la santé : que dirai-je enfin P comptez 
vos crimes, vos excès, vos folles dépenses ; et vous aurez 
du superflu. 

Blanchard. 

On rapporte de M. de Launai, célèbre avocat de Paris, 
qu'il refusait rarement l'aumône aux pauvres; mais en 
la donnant il leur recommandait de travailler pour gagner 
leur vie. ''Je me lève, leur disait-il, tous les jours à 
cinq heures du matin pour gagner la mienne." 



l'ambition. 

L'Ambition, ce désir insatiable de s'élever au-dessus, 
et siu: les ruines même des autres ; ce ver qui pique le 
cœur et ne le laisse jamais tranquille ; cette passion qui 
est le grand ressort des intrigues et de toutes le» agita- 
tions des Cours ; qui forme les révolutions des Etats, et 
qui donne tous les jours à l'imivers de nouveaux specta- 
cles ; cette passion qui ose tout, et à laquelle rien ne 
coûte, est un vice encore plus pernicieux aux empires 
çue la paresse même. 
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L'ambitieux ne jofuît de rien ; ni de sa gloire, il la 
trouve obscure ; ni de ses plaœs il veut monter plus baut; 
ni de sa prospérité, il sèche et dépérit au milieu de son 
abondance; ni des hommages quon lui rend, ils sont 
empoisonnés par ceux qu*il est obligé de rendre lui- 
même ; ni de sa faveur, elle devient amère dès qu'il faut 
la partager avec ses concurrents ; ni de son repos, il est 
msdheureux à mesure qu'il est obligé d'être plus tran- 
quille. 

Telle est l'ambition dans la plupart des hommes : in- 
quiète, honteuse, injuste. Mais, si ce poison gagne et 
infecte le cœur du prince; si le Souverain^ oubliant 
qu'il est le protecteur de la tranquillité publique, préfère 
sa propre gloire à l'amour et au salut de ses peuples ; s'il 
aime mieux conquérir des provinces que régner sur les 
cœurs ; s'il lui parait plus glorieux d'être le destructeur 
de ses voisins que le père de son peuple ; si le deuil et la 
désolation de ses sujets, est le seul chant de joie qui 
accompagne ses victoires ; en un mot, s'il n'est roi que 
pour le malheur de ceux qu'il gouverne ; grand Dieu ! 
quel fléau pour la terre ! quel présent faites-vous aux 
hommes dans votre colère, en leur donnant un tel maitre ! 
Quelque insensé chantera peut-être ses victoires ; mais 
les provinces, les villes, les campagnes en pleureront ; on 
lui dressera des monuments superbes, pour immortaliser 
ses conquêtes ; mais les cendres encore fumantes de tant 
de villes autrefois florissantes ; mais la désolation de tant 
de campagnes dépouillées de leur ancienne beauté ; mais 
les ruines de tant de inurs sous lesquelles des citoyens 
paisibles ont été ensevelis ; mais tant de calamités qui 
subsisteront après lui, seront des monuments lugubres 
qui immortaliseront sa vanité et sa folie. Il aura passé 
comme un torrent pour ravager la terre, et non comme un 
fleuve majestueux pour y porter la joie et l'abondance ; 
son nom sera écrit dans les annales de la postérité parmi 
les conquérants, mais il ne le sera pas parmi les bons 
rois ; et l'on ne rappellera l'histoire de son règne, que 
pour rappeler le souvenir des maux qu'il a faits aux 
nommes. Ainsi son orgueil dit l'esprit de Dieu, sera 
monté jusqu'au ciel : sa tête aura toucné dans les nuées ; 
ses succès auront égalé ses désirs ; et tout cet «£&»& ^ 
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gloire ne sera plus à la fin qu'un monceau de boue^^qui 
ne laissera après elle que l'infection et lopprobre. 



Massillon. 



RAISONNEMENT DE L' AMBITIEUX. 



Le désir de s'élever au-dessus des autres, est l'efifet 
d'une foule de combinaisons, de rapports, et de calculs 
pénibles pour l'imagination : que fit celui qui, le premier, 
forma l'orgueilleux projet de dominer sur ses semblables ? 
il commença d'abord par se dégoûter du joug des pre- 
mières lois, qui dans l'institution de la société, ne pou- 
vaient être que des conventions communes, que tous 
adoptèrent, et que tous promirent d'observer : ce dégoût 
le porte à les éluder le plus qu'il peut, pour se rapprocher 
d'autant plus de l'état d'indépendance que leur établisse- 
ment a fait évanouir ; l'espèce de satisfaction qu'il éprouve 
au relâchement des liens dont il avait consenti à être 
garrotté, croit en proportion de la difficulté qu'il rencontre 
à les rompre entièrement; cet instant est pour lui 
l'époque de la réflexion. 

" Insensé, se dit-il à lui-même, par quel lâche aveugle- 
ment ai-je consenti à me charger de chaînes, dont le. 
fardeau me semble de jour en jour plus insupportable ? 
Comment me vois-je honteusement tombé du faîte de la 
liberté, dans l'abime du plus bas esclavage P Quel moyen 
de recouvrer mon indépendance primitive ? Les autres 
individus de mon espèce ne sentent-ils donc pas la perte 
qu'ils ont faite P Si cela est, ils ne sont pas dignes du 
bonheur dont ils sont déchus: pour moi, je veux, à 
quelque prix que ce soit, m'aôranchir des indignes liens 
qui m'importunent ; l'indifierence avec laquelle ils traîn- 
ent leurs fers, ne prouve-t-elle pas qu'ils sont nés pour la 
servitude ? Mais, s'il leur faut un maitre, qui sera plus 
en état de l'être, que moi, dont l'âme se révolte à l'idée 
de toute situation précaire ? sans doute cette âme qui me 

meut, est d'une nature supérieure à la leur Je le sens, 

au désir que j'ai de les commandeT .Towtôfois, de cyael 
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droit prètends-je m'élever au-dessus de mes semblables ? 
la Nature ne les fit-elle pas mes égaux^ en nous donnant 
à tous une existence commune ? N'est ce pas violer leurs 
prérogatives, que d'entreprendre de les asservir ? Ne 
devrai-je par mes succès à des crimes ! j'entrevois des 

combats, des meurtres il est vrai, mais je ne puis me 

dégager moi-même de la dépendance où je suis encore, 

qu'en les chargeant du joug dont je me serai affiranchi 

C'en est fait il m'en coûtera quelques forfaits 

mais, je serai libre que dis-je ? je serai votre Maitre, 

et vous serez mes esclaves." 

Tel dut être, à peu près le raisonnement du premier 
mortel qui se fraya le chemin à la Souveraineté: c'est 
ainsi que pensèrent Sylla, César, Cromwell, et tous les 
tyrans qui accablèrent les nations sous le poids de leur 
sceptre de fer. 



CONDUITE DE L'AMBITIEUX. 



Il est tout simple de vouloir être heureux ? les yeux 
de l'ambitieux fascinés par l'orgueil voient à la première 
place un degré de bien- être qu'ils ne découvrent point 
ailleurs ; pour lui, le bonheur n'est qu'au sommet, il y 
dirige son vol ; à cet effet il va trouver ses compagnons, 
et déguisant la perversité de ses intentions sous le masque 
de l'hypocrisie, et de l'imposture, il tâche d'exagérer à 
leurs yeux les dangers d'un genre d'association, où les 
intérêts de chaque particulier sont si peu liés à l'intérêt 
public ; il leur peint avec plus ou moins de force les pré- 
tendus périls auxquels les exposeraient une incursion de 
leurs voisins, propose de resserrer plus étroitement des 
nœuds, qui ne font encore, dit-il que les astreindre, sans 
les unir ; demande s'il ne serait pas plus expédient de 
confier l'administration de l'autorité aux mains d'un seul, 
dont la force, la sagesse, et les talents pusseiit défendre la 
société entière contre les entreprises des ennemis com- 
muns, assurer la forme du gouvernement par des lois 
salutaires, et protéger de sa puissance toxA Tùstdîwfc ^^ 
l'état offensé dans sa personne ou &akXL'& ««& \iSKû& \ ^\.^ft> 



fourbe termine son insidieux discours, en offirant dé ée 
soumettre le premier à celui d'entre eux que la répub» 
lique aura élu pour chef. 

Comme le désir qu'il a de réussir lui prête une sorte 
d'éloquence très propre à séduire ses auditeurs, et que 
d'ailleurs leurs esprits grossiers sont peu en garde contre 
la surprise, ils sont déjà persuadés : le zèle dont il leur 
semble animé pour le bien de la cause commune, et le 
mérite d'avoir imaginé un plan, en apparence si utile à 
l'état, les détermine à le cnoisir lui-même pour être ce 
chef qu'il propose : la plupart se rangent avec empresse- 
ment à ses cotés ; les plus sages, c'est-à-dire le plus petit 
nombre, s'opposent en gémissant à un attentat contre la 
liberté publique ; mais les premiers transportés de l'en* 
tbousiasme que leur a inspiré leur séducteur, les traitent 
de rebelles; la fureur s'allume dans leurs cœurs, elle 
étincelle dans leurs yeux ; la discorde applaudit du haut 
des airs ; elle aiguise ses poignards, et donne le signal du 
combat : les concitoyens s'entr'ègorgent, le parti le plus 
Êdble est n^iassacré par l'autre ; l'Imposteur triomphe ; et 
les pierres du premier trône où s'assied l'ambition, sont 
cimentées par des flots de sang humain. 

Voilà quelle est la marche invariable de l'ambitieux 
dont le propre est d'enfanter des révolutions sur la terre* 
et de changer la face des Empires : excité à l'aspect du 
sommet des grandeurs, il ne s'occupe, pour y atteindre, 
qu'à former des projets, et fomenter des cabales ; fertile 
en inventions, il ourdit des intrigues, et c'est à travers le 
feu des dissentions qu'il attise sans cesse, qu'il parvient 
enfin, à lever sa tête altière, au-dessus des ruines, qui 
sont son ouvrage : ainsi, Catilina prétendait asservir sa 

rttrie ; ainsi le sanguinaire Octave porta le coup mortel 
la liberté de Rome ; les têtes des proscrits furent la base 
du pouvoir absolu, ^u'il fonda sur les débris du Capitole. 



DE L^ÉDUCATION, 



L'bd0cation est l'art de développer dans l'Homme en- 
&Dt toutes les facultés de son koie', ^ isâxe ^cXon» iaax^ 
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son eis^t les germes des idées propres à réaliser son bon- 
heur^ et celui des êtres auxquels il doit tenir ; de féconder; 
dans son cœur les principes des vertus morales^ que le sou« 
verain auteur y a déposés en le créant ; d étudier^ d'épier 
et de saisir Tinstant de refiervescence des passions ; de ra- 
lentir, suspendre, et modérer avec habileté l'explosion de 
celles qui ne pourraient être que nuisibles et destructives, 
en détournant imperceptiblement le feu et l'activité des au- 
tres, sur des objets, de la fermentation desquels peuvent 
résulter de nouveaux avantages pour l'humanité, ou pour 
la patrie ; de lui inspirer le goût des qualités sociales, en 
lui démontrant qu'elles sont d'un usage indispensable pour 
qui aspire à l'estime universelle : et de pourvoir, enÛD, 
par des exercices, des mouvements, et des travaux habitu- 
els, à fortifier le tempérament et la constitution organique 
de celui dont on se propose de faire un homme. 

Heureux les parents assez sages et assez éclairés, pour 
discerner en quoi consistent les vrais intérêts de leurs en- 
fants ; mais combien est criminelle la malheureuse et pitoy- 
able faiblesse de ceux qui dans leur folle tendresse, détour- 
nent la vue pour ne pas apercevoir les fautes les plus 
grandes ; si quelquefois ils se croient obligés de les repren- 
dre de leurs désoitires devenus trop grands ou trop publics, 
c'est avec une faiblesse qui ne remédie à rien, qui aug- 
mente même le mal, et rend les enfants plus effrontément 
libertins ou vicieux. . 

Parents mous et aveugles, votre tendresse cruelle leiu* 
est bien plus funeste que si vous vous armiez, lorsqu'il est 
nécessaire, d'une juste sévérité. Quand les réprimandes 
ne produisent rien, quand vous voyez des fautes sérieuses 
réitérées, faites parler le devoir, faites-le parler en maitre 
et en vengeur. En corrigeant vos enfants, ils ne vous en 
aimeront pas moins, mais ils vous respecteront davantage : 
leurs larmes essuyées, ils vous rendront justice, vous re- 
mercieront peut-être, et sûrement vous loueront un jour. 

Ce n'est pas qu'il faille employer sans cesse les répri- 
mandes et les corrections : on ne doit, au contraire, repren- 
dre et punir que le plus rarement qu'il est possible : ce 
qui est trop fréquent'ne frappe plus. C'est de la fermeté 
qu'il faut, et non de la rigueur. Si l'on savait mieux con- 
server son autorité, sans la compromettre mal à nto^^^^^N^ 
sans laisser prendre à un enfant sur soi\xa «âce^i^àAsvX^^^w 
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ke pourra plus lui faire perdre ; si on raccoutamait de 
bonne heure au respect et à l'obéissance, sans lui permet-* 
tre d'y manquer jamais ; si l'on corrigeait dans les com- 
mencements les petites fautes, sans leiu* donner le temps 
de se changer en habitudes, on n'aurait pas si souvent be- 
soin, dans la suite d'employer les réprimandes dures qui 
coûtent beaucoup à l'amour, ou de prendre la voie quelque- 
fois inutile et toujours fâcheuse des châtiments sévères. 
• Ô hommes ! apprenez à respecter la nature ; ne mutilez 

Sas ces tendres rejetons qui doivent un jour vous remplacer 
ans la société ; faites leur voir la vertu, et votre exemple 
les encouragera dans la suite, à la mettre en juratique. 

MÊME SUJET, CONSIDÉRÉ SOUS LES RAPPORTS DE 
LA RAISON ET DE LA RELIGION. 



I. La Raison. 

Le développement de la Raison doit être un des pre- 
miers soins. Elle est dans un enfant comme une tendre 
fleur, qui, bien cultivée, s'élève insensiblement, s'ouvre de 
jour en jour, et acquiert enfin toute sa perfection. 

Cultivez donc la raison de votre fils dès ses premières ' 
années et pour le faire avec succès, donnez-lui les premières 
notions à^ la morale, dont on ne saurait jeter trop tôt les 
premières semences dans les cœurs qu'on veut former à 
la sagesse, puisque c'est elle qui nous instruit de nos de- 
voirs, règle nos actions, et nous inspire les sentiments ver- 
tueux ; ne laissez donc entrer dans son esprit, autant 
qu'il sera possible, aucune idée fausse, aucune idée 
obscure ou confuse: donnez-lui toujours des con- 
naissances exactes des choses qui sont à sa portée ; 
rectifiez ses mauvais jugements, ses raisonnements vicieux; 
qu'il ne voie, qu'il n'entende jamais rien, s'il est possible, 
qui ne porte les caractères de la justesse et du bon sens. 
Il faut pétrir le pain des enfants avec le levain de la raison, 
et les accoutumer à la sentir et à la goûter. On ne saurait 
aimer trop tôt ce qu'on doit aimer toute sa vie. 

Commencez, à vous appliquer à l'instruction de vos en- 
fants, dès qu'ils peuvent vous écouter ; et n'oubliez pas 
que 1 éducation doit;. suivre de -^tcs la. naissance, puisque 
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la corruption et Tinclination au mal viennent arec elle. 
Tandis que la nature est flexible et molle, il faut la man- 
ier, et lui donner le premier pli des habitudes louables 
qu'elle doit avoir au temps de sa force, il faut que votre 
enfant pratique le bien avant qu'il le connaisse ; il faut 
qu'il s'y accoutume par obéissance ou par nécessité, 
avant qu'il le choisisse par jugement ; et que, sans savoir 
ce qu'il fait, il ne fasse rien que selon les règles de la rai- 
son et de l'honnêteté ; un vase neuf conserve long-temps 
l'odeur de la première liqueur qii'on y a versée. L'enfant 
heureux et bien élevé est celui dans qui les passions se trou- 
vent si bien domptées et si obéissantes, que la raison, quand 
elle viendra pour prendre possession de son empire, n'ait 
plus qu'à régner en paix, et à jouir de la victoire que l'édu- 
cation a remportée. 

Ainsi, on voit ce gland dont le germe s'est développé 
dans le sein qui l'a reçu, élever une tige délicate, et pous- 
ser, en même temps, ses 'tendres racines de différents côtés : 
ces faibles canaux, pénètrent, et s'insinuent dans les réser- 
voirs imperceptibles, où la nature a déposé cette précieuse 
essence destinée à entretenir le règne végétal ; ils y pom- 
pent sans cesse, élaborent, et charrient jusqu'aux extrémi- 
tés de la jeune plante une nouvelle vigueur : la tige mon- 
te et se fortifie, elle se couronne de rameaux, qui acquiè- 
rent à leur tour de la consistance ; et bientôt, ce sera un 
chêne dur et robuste, qui bravant les orages, chargera ses 
branches d'une moisson de fruits, qui préparent aux siè- 
cles futurs des forêts immenses. 

II. Là Religion. 

Mais pour que vos instructions jettent de profondes ra- 
cines, et qu'elles portent des fruits dans leur temps, il faut 
qu'elles soient nourries et fécondées par la Religion, Y 
a-t-il même une vraie morale sans elle ? et qu'est-ce que la 
vertu qui ne l'a pas pour appui ? 

Qîm ! la Religion ! s'écrient ici quelques personnes ;^ 
est-ce bien à un enfant qwon doit en parler, et est-il capa- 
ble de concevoir même ridée de Dieu? Poiurquoi ne pour- 
rait-on jças lui faire comprendre l'existence de la divinité 
par l'excellence et la magnificence de ses ow^x^'a^, ^x. \fc 
fdire lire dans Je grand livre de la n^LlMte, o\ji\e>^ ^«^'i^- 
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dons de Dieu, et surtout sa grandeur, sa puissance et sa 
bonté brillent avec tant d éclat, que les plus simples mê- 
mes ne peuvent s'empêcher de les y reconnaître r les pre- 
mières lueurs de la raison suffisent pour découvrir l'existence 
d'un être suprême, dans la structiure et l'ordre admirable 
de l'univers. 

C'est aux parents à seconder cette lumière, à la faire 
éclore de plus en plus, et à profiter pour cela de toutes 
les occasions. Tantôt ils montreront à leur enfant, durant 
une belle nuit d*été, le ciel parsemé d'étoiles qui étincel- 
lent de tous leurs feux ; tantôt le menant avant l'aurore 
dans une vaste campagne, où sur un coteau ils lui feront 
voir le plus bel astre de l'univers se dégageant peu à peu 
des montagnes qui le dérobaient à nos yeux, montrant 
enfin son globe enflammé, s'avançant dans le ciel avec 
une majesté qui attire sur. lui tous les regards, et répan- 
dant, par 1 éclat et la vivacité de ses rayons, la joie et le 
mouvement dans toute la nature : le soir lorsque le même 
astre touche au terme de sa carrière, il lui feront porter les 
yeux vers l'Orient ou Tenfant n'apercevra plus qu'une 
clarté douce et mourante, qui s'éteint à regret dans les 
bras de l'obscur crépuscule ; tandis qu'à l'opposite, l'Oc- 
cident semble embrasé des torrents de flammes que lance 
de toutes parts la couche majestueuse du soleil. 

A la vue d'un spectacle si magnifique, leur sera-t-il bien 
difficile de lui faire comprendre que toutes ces merveilles 
sont l'ouvrage de l'auteur tout-puissant de l'univers, com- 
me ime belle maison, un riant jardin sont les ouvrages des 
hommes? "Ce souverain Etre, lui dira-t-on, semblable 
à votre âme, qui pense, qui raisonne, qui fait mouvoir 
tous les membres de votre corps, et que vous ne voyez pas, 
ne peut s'apercevoir par les yeux, et ne nous est sensible 
que par ses ouvrages. Cet être, est ce que nous nom- 
mons Dieu le plus grand de tous les êtres, et dont on ne 
doit prononcer le nom qu'avec le plus profond respect ; 
celui qui est la cause de tout, et qui vous a formé vous- 
même. De combien de dons n'a-t-il pas accompagné le 
premier de tous ces dons, celui de notre existence P" 

Les enfants ont l'esprit plus réfléchissant, et sont plus 

capables qu'on ne pense de comprende les grandes vérités 

de la religion. L'auteur du Dictionnaire d'anecdcnes rap- 

porte qu'un ecclésiastique, inteitogeaûX \m '^«vKCka %^x<;qu 



193 

sur son catéçjiisme, lui demandait : Où est Dieu ? — Je 
vous répondrai^ 
où il n^est pas. 



vous répondrait repartit lenfant, quand vous m'aurez dit 



DE l'Éducation des collèges et des univer- 
sités. 

Il est en Europe plusieurs pays où l'usage s'est établi^ 
et subsiste encore, de faire élever les jeunes gens dans des 
Collèges, ou dans des Universités: rien ne serait plus 
beau, sans doute, que ces établissements, si l'espèce 
d'éducation qu'on y donne, était modifiée suivant les cir- 
constances ou sont placés ceux qui doivent la recevoir, et 
si l'on s'y occupait sérieusement de la recherche des 
moyens les plus propres à former le cœur, et à régler les 
mœurs ; l'habitude s'est introduite d'y reléguer un jeune 
homme dès l'âge le plus tendre; les plus précieuses 
années de sa vie se consument à charger sa mémoire d'un 
peu de Latin, de Grec, et quelquefois d'Hébreu, dont il 
n'aura jamais occasion de faire usage. Mais, questionnez 
les un peu sur les raisons qui déterminèrent quelques 
uns de ces colosses de l'antiquité, à entreprendre ces 
actions extraordinaires que rhistoire rapporte d'eux; 
interrc^ez les sur les causes morales, physiques ou poli- 
tiques de l'élévation et de la décadence aes empires : 
examinez à quel point ils sont instruits des ressorts qui 
font agir les hommes dans les diverses circonstances de la 
vie, des moyens qu'il leur convient d'employer pour 
parvenir à mire leur bonheur, en travaillant en même 
temps à rendre heureux ceux de leurs semblables à qui 
ils tiennent; voyez si ce nouveau citoyen a des idées 
justes des qualités sociales, et des vertus qui font l'homme 
de bien ; si l'on a développé chez lui le germe du génie, 
propre à en faire un négociateur utile à sa patrie ou à 
son prince, un magistrat éclairé et intègre, un membre 
du parlement attentif à connaitre et à soutenir les droits 
de sa nation, un militaire persuadé que la valeur n'est 
pas le seul mérite de son état : allez plus loin ; jetez un 
coup d'œil sur son âme ; demandez lui ce que c'est o^<& 
d'être bienfaisant, parlez lui de Aa ie(ioiaâi^a«xkCft> ^^ 
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l'humanité, de la sensibilité aux peines des autres; du don 
de verser le baume de l'indulgence sur les défauts ou les 
travers qu'on rencontre à chaque pas dans la société: 
creusez encore, vous voilà à son cœur, heureux s'il lui 
reste des mœurs! ce n'est pas ordinairement dans un 
collège qu'elles se conservent: mais, sondez le sur ce 
qu'il doit à son Créateur, à ses parents, à sa patrie^ à 
l'amitié, à soi-même, à son prince, à ses supérieurs, à ses 
égaux, à ses inférieurs, à .tous les hommes : quelles sont 
ses notions sur les devoirs d'époux, de père, de maitre, de 
sujet P Que pense-t-il de la soumission aux lois de sou 
pays ? Toutes ces questions, et mille autres semblables, 
sont, à coup sûr, un langage qu'il ne connaît pas, et qu'il 
n'a jamais entendu : voilà pourtant la machine dont on 
veut faire au premier jour l'arbitre de la fortune et de la 
vie de ses concitoyens, un homme d'état, un chef de mai- 
son, un père de fiainille. N'est ce pas plutôt un enfant 
dont il faudrait commencer l'éducation, s'il restait encore 
quelques ressources dont on pût faire usage P 



CIMETIÈRES. 



Tandis que les environs des premières villes du mon- 
de attestent, par les monuments funèbres dont elles sont 
entourées, le respect profond des peuples anciens pour la 
cendre des morts, on ne voyait s'élever auprès de Paris 
aucun tombeau. La coutume pendant long-temps d'in- 
humer dans les églises les personnages importants, en est 
la cause. Les cimetières, placés d'abord par la piété et 
la prudence hors des murs de Paris, se trouvèrent dans 
les siècles suivants au centre de cette cité qui s'étendait 
toujours. De ces foyers de corruption s'exhalaient, sans 
cesse des miasmes putrides frappant leurs environs de 
maladies épidémiques, comme po.ur punir led vivants de 
leur peu de respect pour les morts. Epouvanté des maux 
causes par ces fléaux sans cesse renaissants, un sage ar- 
rêté du gouvernement proscrivit, en 1804, toute sépul- 
ture dans les églises, et ordonna la fermeture générale des 
cimetières dans l'intérieur de Paxi», mûa eu laissant à la 
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piété filiale^ à la douleur, le droit d'honorer les morts par 
des monuments placés dans des cimetières situés aux ex- 
trémités de la capitale. Dès-lors ces tristes lieux, véné- 
rés chez tous les peuples, changèrent d*aspect; on ne se 
contenta point d'y voir régner ime respectueuse décence, 
Tami posa une tombe sur la cendre de son ami, la piété 
filiale conserva à la postérité la mémoire d'un père ver- 
tueux ; l'amour conjugal exprima ses regrets sur la perte 
d'une épouse dont les tendres soins firent le bonheur de sa 
famille ; une mère environna de roses et de myrthes le 
modeste tombeau d'un enfant chéri, moissonné dès sa pre- 
mière aurore ; l'immortelle para la tombe de l'homme de 
bien en attestant son espérance ; de lugubres cyprès, des 
saules pleureurs étendirent leurs sombres rameaux sur ces 
tristes demeures. 

Le plus imposant de ces cim^ères, est celui de Mont- 
Louis, placé sur le terrain de l'ancienne maison du Père 
Lachaise, confesseur de Louis XIV. On y entre par le 
boulevard extérieur de la barrière d'Aulnay. Deux p3nra- 
mides sépulcrales en décorent l'entrée fermée d'une grille. 
Au centre est une chapelle destinée pour les dernières 
cérémonies. 

L'étendue de ce lieu, les arbres dont il est couvert, son 
site élevé, le feuillage lugubre de ses cyprès ombrageant 
des tombeaux de toutes les formes, concourent à l'usage 
sacré auquel il est destiné. En entrant dans cette ence- 
inte, un respect religieux saisit en considérant la dernière 
demeure ou nous attendent les personnes avec lesquelles 
nous vécûmes ; on se rappelle avec attendrissement leurs 
bonnes actions, leurs bienfaits, leurs travaux utiles, leur 

Îûété, leurs vertus. On y voit le guerrier intrépide, 
'homme de génie, l'homme juste, encore environné de sa 
gloire toute entière. Dans cet asile de la mort se trou- 
vent réunis des hommes de tous les pays, de toutes les 
reHgions : le Russe y est placé à côte de l'Espagnol ; le 
Protestant, le Juif, près du Catholique, le Duc non loin 
du pauvre; et les personnes des opinions les plus opposées 
s'y rencontrent enfin dans la poussière du tombeau ! c'est 
là, qu'on se trouve profondément convaincu de tout le né- 
ant des vanités humaines. 
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ASPECT PHYSIQUE ET MORAL DE CONSTAFTINOPLfi. 



Un vent favorable nous transporta rapidement dans le 
détroit de Gallipoli ou de l'Hellespont^ après avoir m en 
passant File de Mitilène ou de Lesbos sur la droite ; celle 
de Stalimène, eèlèbre autrefois sous le nom de Lenmoa : 
à peine eus-je le temps de jeter les yeux sur les rives fii- 
meuses, où furent jadis le royaume et la ville de Priam : 
nous entrâmes dans la mer de Marmora ou la Propontide^ 
et enfin nous gagnâmes le port de ConstantÎMpte i^irès 
avoir heureusement traversé le Bosphore. 
Constantinople, et surtout la côte d'Asie^ étaient noyés 
dans le brouillard : les cyprès . et les minarets que j'ap- 
ercevais à travers cette vapeur^ présentaient Faspect d'une 
forêt dépouillée. Comme nous approchions de la pointe 
du sérail, le vent du Nord se leva, et balaya en moins de 
quelques minutes, la brume répandue sur ce tableau ; je 
me trouvai tout-à-coup au milieu des palais du com- 
mandeur des croyants. Devant moi le canal de ht mer 
Noire, serpentait entre des collines riantes, ainsi qu'un 
fleuve superbe; j'avais à droite la terre d'Asie et la viUe 
de Scutary; la terre d'Europe était à ma gauche; elle 
formait, en se creusi\nt, une large baie, pleine de grands 
navires à l'ancre, et traversée par d'innombrables petits 
bateaux. Cette baie, renfermée entre deux coteaux, pré- 
sentait en regard et en amphithéâtre Constantinopie et 
Galata. L'immensité de ces trois villes étagées, Grslata, 
Constantinopie et Scutary ; les cyprès, les minarets, les 
mâts des vaissaux qui s'élevaient et se confondaient de 
toutes parts ; la verdure des arbres, les couleurs des mai- 
sons blanches et rouges ; la mer qui étendait sous ces 
objets sa nappe bleue, et le ciel qui déroulait au-dessus un 
autre champ d'azm*; voilà ce que j'admirais: on n'exa- 
gère point, quand on dit que Constantinopie offre le plus 
beau point de vue de l'univers. 

Nous abordâmes à Galata ; je remarquai sur-le-champ 
le mouvement des quais, et la foule des porteurs, des mar- 
chants et des mariniers ; ceux-ci annonçaient par la cou- 
leur de leurs visages, par la diflerence de leurs langages, 
de leurs habits, de leurs chapeaux, de leurs bonnets, de 
leurs turbans, qu'ils étaient venus de toutes les parties de 
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rEuiope et deTÂsie, habiter cette frontière de deux mon- 
des. L'absence presque totale des femmes, le manque de 
voitiures à roues, et les meutes de chiens sans maitres, 
furent les trois caractères distinctifs qui me frappèrent 
d'abord dans l'intérieur de cette ville extraordinaire. 
Comme on ne marche guère qu'en babouches, qu'on- 
n'entend point de bruits de carrosses et de charrettes, 
qu'il n'y a point de cloches, ni presque point de métiers à 
marteau, le silence est continuel. Vous voyez autour de 
vous une foule muette, qui semble vouloir passer sans 
être aperçue, et qui a toujours l'air de se dérober aux re- 
gards du maître. Vous arrivez sans-cesse d'un bazar à 
un cimetière, comme si les Turcs n'étaient là que pour 
acheter, vendre et mourir. Les cimetières sans murs et 
placés au milieu des rues sont des bois magnifiques de 
cyprès : les colombes font leurs nids dans ces cyprès, et 
partagent la paix des morts. On découvre çà et là quel- 
ques monuments antiques qui n'ont de rappott, ni avec 
les hommes modernes, ni avec les monuments nouveaux 
dont ils sont environnés : on dirait qu'ils ont été trans- 
portés dans cette ville orientale par VeSet d'un talisman. 
Aucun signe de joie, aucune apparence de bonheur ne se 
montre à vos yeux ; ce qu'on voit n'est pas un peuple, 
mais un troupeau qu'un Iman conduit, et qu'un Janissaire 
^QOTge. Il n'y a d'autre plaisir que la débauche, d'autre 
peine que la mort. Au milieu des prisons et des bagnes 
s'élève un sérail, capitole de la servitude : c'est là qu'un 
gardien sacré conserve soigneusement les germes de la 
peste et les lois primitives de la tyrannie. De pâles ado- 
rateurs rodent sans cesse autour du temple, et viennent 
apporter leurs têtes à l'idole. Rien ne peut les soustraire 
au sacrifice ; ils sont entrainés par un pouvoir fatal : les 
yeux du despote attirent les esclaves, comme les regards 
du serpent fascinent les oiseaux dont il fait sa proie. 

Chateaubriand. 



ENTREVUE . DE PIZABRE ET D'ATALIBA. 

PiZARRE se présente, avec une noble assurance^ de- 
vant le trône de ITuca. On fût wîLeacfev ^^ ^^ V^^s>«^ 
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Castillan parlé au roi en ces mots-: '^ Grand Prince, ta 
sais qui nous sommes ; et plût au ciel que le nom Es- 
pagnol fût moins fameux dians ee nouveau monde, puisqu' 
il ne doit sa renommée qu* à dliorribles calamités ! 

Lorsque les Incas tes aïeux ont fondé cet empire, ont 
rangé sous leurs lois les peuples de ce continent, ils leur 
ont dit : Nous vous apportons un culte, des arts, et de» 
lois qui vous rendront meilleurs et plus heureux. Voilà 
le titre de leur conquête. Ce titre est le mien; et com- 
me eux je m'annonce par des bien^ts. Je n'aurai pas de 
peine à te persuader que nous sommes supérieurs, par 
1 industrie et les lumières, à tous les peuples de ce mon- 
de. Ce sont les fruits de trois mille ans de travaux et 
d'expérience, dont nous venons vous enrichir» Protégé 
par mon roi, tu seras son ami, son allié, son tributaire ; 
et ce tribut, léger pour toi, n'est que le partage d'un bien 
que vous prodigue la nature, et qu'elle nous a refusé. 
En échange de l'or, de cette poussière brillante, dont vous 
êtes assez heureux pour ne pas sentir le besoin, nous 
vous apportons le fer, présent iaestimable, et pour voua 
mille fois plus utile et plus précieux. Nos fruits, nos 
moissons, nos troupeaux, ces richesses de nos climats ; 
les productions de nos arts qui font le charme de la vie : 
voila ce que je te promets. Inca, tel est l'accord paisible 
et le commerce mutuel que mon maitre Charles d'Au- 
triche, puissant Monarque d'Orient, m'a chargé de 
foflWr." 

Ataliba, le cœur rempli de joie et de reconnaissance, 
répondit à Pizarre, que les montagnes oâ germait l'or se- 
raient ouvertes aux Castillans ; et qu'il ne croisait pas as- 
sez payer encore l'amitié d'un peuple éclaii*é, qui lui ap- 
portait ses lumières et l'alliance d'un grand roi. 

''La plus sublime de nos lumières, reprit le héros 
Castillan, c'est la reconnaissance d'un Dieu, dont la terre, 
le ciel, le soleil même sont l'ouvrage. Inca, ne t'ea 
offense point : ce bel astre, dont tes aïeux se disaient ses 
enfants, est sans doute la plus frappante des merveilles de 
la nature ; mais il est lui-même sorti des mains de l'être 
créateur ; et il ne fait que lui obéir, en donnant sa lumi- 
ère au monde. C'est donc ce dieu, qui, d'un coup d'œil, 
a prescrit au soleil sa course, à la mer ses Hmîtes, son re* 
pos à la terre, aux cieux leurs ïéYo\ution&,4.\%.'û3a.ta3» eti- 
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Ûere ses mouvements divers^ son ordre, ses lois étemelles ; 
c est lui seul qu'il faut adorer.** 

" Le Dieu que tu m*annonces, lui répondit llnca, ne 
nous était pas inconnu: il a un temple parmi nous: ce 
temple es tdédié à celui qui anime le monae. Mais pour- 
quoi cet être sublime nie serait-il pas le soleil F Cet 
éclat, cette majesté sont, je crois, bien dignes de lui.** 

'* Inca, lui demanda Pizarre, si, d*une extrémité de ton 
empire à Tautre, je voyais tous les ans un vo3rageur aller 
et revenir, sans jamais arrêter sa course, sans se reposer 
un moment, sans jamais s'écarter d'un pas, le prendrais- 
je pour le roi du pays, ou pour un de ses messagers P 
Le Dieu de l'univers n*a point d'heure prescrite,, ni d'es- 
pace déterminé ; il est sans cesse et partout présent. Ce- 
lui qu'obsciurcit un nuage, et qui ne saurait éclairer une 
moitié du globe, sans laisser l'autre dans la nuit, n'est 
point le Dieu de l'imivers. Autrefois, m'a-t-on dit, tes 
peuples adoraient la mer, les fleuves, les montagnes. Tout 
cela, comme le soleil, tient sa place dans la nature ; mais 
tout cela ne fait qu'obéir et servir. Adorons celui qui com- 
mande ; et pour en avoir une idée, infiniment trop faible 
encore, écoute ce que nos sages nous ont depuis peu révélé. 
Ces hommes, exercés à voir ce qui se passe dans les cieux, 
sont tons persuadés aue le monde où nous sommes n'est 
pas le seul monde habité ; qu'il en est mille dans l'espace ; 
et que chacune des étoiles est un soleil plus éloigné de 
nous, fait pour éclairer d'autres mondes. Laisse aller ta 
pensée dans cette immensité,- et vois ces soleils et ces mon- 
des tous soumis à la même loi. Celui qui les gouverne 
tous, à qui tous obéissent, est le Dieu que j'adore. Juge 
combien ce Dieu est encore au-dessus du tien. 

Marmontel. 



L^ORAGE, ET LA CAVERNE DES SERPENTS AU 

PÉROU. 



Un murmure profond donne le signal de la guerre que 
les vents vont se déclarer. Tout-à-coup leur fureur 
s'annonce par d'eflroyables sifflements. \JTk& éi^'^Âasj^^ci^àx 
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enveloppe le ciel et le confond avec la teire ; la foudre, 
en décnirant ce voile ténébreux, en redouble encore la 
noirceur ; cent tonnerres qui roulent et semblent rebondir 
sur une chaîne de montagnes, en se succédant Tun â 
Tautre, ne forment qu'un mugissement qui s'abaisse, et 
qui se renfle comme celui des vagues. Aux secousses 
que la montagne reçoit du tonnerre et des vents, elle 
s'ébranle, elle s'entr'ouvre ; et de ses flancs, avec un bruit 
horrible, tombent de rapides torrents. Les animaux 
épouvantés s'élançaient des bcHs dans la plaine ; et, à la 
claipté de la foudre, les trois vo3ragenrs pâlissants, voyaient 
passer à côté d'eux ; le lion, le tigre, le lynx, le léopard, 
aussi tremblants qu'eux-mêmes ; dans ce pér3 universd 
de la nature, il n'y a plus de férocité, et la crainte a tout 
adouci. 

L'un des guides d'Alonzo avait, dans sa frayeur, gagné 
la cime d'une roche. Un torrent qui se précipite en 
bondissant la déracine et l'entraîne, et le sauvage qui 
l'embrasse roule avec elle dans les flots. L'autre Indien 
croyait avoir trouvé son salut dans le creux d'un arbre ; 
mais une colonne de feu, dont le sommet touche à la 
nue, descend sur l'arbre, et le consume avec le malheu- 
reux qui s'y était sauvé. 

Cependant Molina s'épuisait à lutter contre la violence 
des eaux ; il gravissait dans les ténèbres, saisissant tour- 
à-tour les branches, les racines des bois qu'il rencontrait, 
sans songer à ses guides, sans autre sentiment que le soin 
de sa propre vie ; car il est des moments d'effiroi où toute 
compassion cesse, où l'homme, absorbé en lui-même, 
n'est plus sensible que pour lui. 

Ënfîn il arrive en rampant au bas d'une roche escarpée» 
et, à la lueur des éclairs, il voit une caverne dont la pro- 
fonde et ténébreuse horreur l'aurait glacé dans tout autre 
moment. Meurtri, épuisé de fatigue, il se jette au fond 
de cet antre ; et là, rendant grâces au ciel, il tombe dans 
l'accablement. 

« L'orage enfin s'apaise : les tonnerres, les vents cessent 
d'ébranler la montagne; les eaux des torrents, moins 
rapides, ne mugissent plus à l'entouf ; et Mdina sent 
couler dans ses veines le baume du sonuneil. Mus un 
bruit, plus terrible que celui des tempêtes, le frappa au 
moment même qu'il allait s'endormir. 
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Ce bruit» pareil au broiement des cailloux, est celui 
d'une multitude de serpents, dont la caverne est le refuge. 
La voûte en est revêtue ; et entrelacés Tun à l'autre, ils 
forment, dans leurs, mouvements, ce bruit qu' Alonzo 
reconnait. Il sait que le venin de ces serpents est le plus 
subtil des poisons ; qu'il allume soudain, et dans toutes 
les veinesy un feu qui dévore et consume, au milieu des 
douleurs les plus intolérables le malheureux qui en est 
atteint II les entend, il croit les voir rampants autour 
de lui, ou pendus sur sa tête, ou roulés sur eux-mêmes, 
et prêts à s'élancer sur lui. Son courage épuisé suc- 
combe; son sang se glace de frayeur; à peine il ose 
respirer. S'il veut se trainer hors de Fantre, sous ses 
mains, sous ses pas, il tremble de presser un de ces dan- 
gereux reptiles. Transi, frissonnant, immobile, envi- 
ronné de mille morts, il passe la plus longue nuit dans 
une pénible agonie, désirant, frémissant de revoir la 
lumière, se reprochant la crainte qui le tient enchaîné, et 
Êdsant sur lui-même d'inutiles efforts pour surmonter 
cette faiblesse. 

Le jour qui vient l'éclairer justifia sa frayeur. Il vit 
réellement tout le danger qu'il avait pressenti ; il le vit 
plus horrible encore. Il fallait mourir ou s'échapper. Il 
ramasse péniblement le peu de forces qui lui restent ; il 
se soulève avec lenteur, se courbe, et, les mains appuyées 
sur ses genoux tremblants, il sort de la caverne, aussi 
défait, aussi pâle qu'un spectre qui sortirait de son tom- 
beau. Le même orage qui l'avait jeté dans le péril l'eu 
préserva ; car les serpents en avaient eu autant de frayeur 
que lui-même ; et c'est l'instinct de tous les animaux, dès 
que le péril les occupe, de cesser d'être malfaisants. 

Un jour serein consolait la nature des ravages de la 
nuit. La terre échappée comme d'un naufrage, en offrait 
partout les débris. Des forêts, qui, la veille, s'élançaient 
jusqu'aux nues, étaient courbées vers la terre ; d'autres 
semblaient se hérisser encore d'horreur. Des collines 
qu'Alonzo avait vu s'arrondir sous leur verdoyante 
parure, entr'ouvertes en précipices, lui montraient leurs 
flancs déchirés. De vieux arbres déracinés, précipités 
du haut des monts, le pin, le palmier, le gayac, le caobo, 
le cèdre, étendus, épars dans la plaine, la couvraient d^ 
leurs troncs brisés et de leuis \>Taxidie;^ isajcas&^^su T>%^ 
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dents de rochers, détachées, marquaient la place des tor- 
rents ; leur lit profond était bordé d'un nombre effirayant 
d'animaux doux, cruels, timides, féroces, qui avaient été 
submergés et revomis par les eaux. 

Cependant ces eaux écoulées laissaient les bois et les 
campagnes se ranimer aux feux du jour naissant. Le 
ciel semblait avoir fait la paix avec la terre, et lui sourire' 
en signe de faveur et d'amour. Tout ce qui respirait 
encore, recommençait à jouir de la vie ; les bêtes sauvages 
avaient oublié leur effiroi ; car le prompt oubli des maux 
est un don que la nature leur a fait, et qu elle a refusé 
aux hommes. 

Mabmontel. 



RÉFLEXIONS SUR LA GUERRE. 



La guerre est la source des plus grands malheurs qui 
puissent peser sur le monde, le oerceau des crimes les plus 
nonteux dont l'espèce humaine puisse avoir à rougir. 

Nous sommes tous mortels, il est vrai, nous ressemblons 
àl a pluie tombée sur le sable, on ne la peut recueillir; ce- 
pendant nous ne saurions, sans nous émouvoir, contempler 
un grand nombre de nos semblables arrachés à la vie en 
un instant. Oubliera-t-on la terreur que cause une mort 
subite, qui, en un clin d œil, conduit devant le tribunal du 
Juge suprême un être qui peut-être n'était point préparé 
à y paraitre ! Et dans la guerre, hélas ! combien de mil- 
lier sont ainsi moissonnés ! 

Sans remonter à l'histoire ancienne ; aux guerres dévas- 
tatrices dont on trouve le récit dans nos livres sacrés ; aux 
expéditions de la Perse, de Rome et de Carthage, aux in- 
vasions des Césars et des Clodions, des Sarrazins et des 
Croisés ; aux conquêtes des Titus, des Mahomet, des Ta- 
merlan, des Charlemagne, des Frédéric, des Charles XII 
et des Louis XIV ; sans énumèrer les proscriptions et les 
fureurs des Sylla, les cruautés des Néron ; sans rappeler 
les discordes civiles, les guerres religieuses et leurs mar- 
tyrs, les persécutions du fanatisme et ses tortures : depuis 
le coDimenœment de la rèvo\u\îoii Yidii<;^\ae, Vasic^'^ 
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labdication de Napoléon^ de six miltions dlndîvidus qui 
ont paru sur les cnamps de carnage^ il n'en est resté que 
bien peu ; quelques centaines, qui ont flétri ça et là, ou- 
bliés et inutiles, comme la fleur solitaire échappée à la faux 
du moissonneur sèche et tombe inaperçue ! Mais la fleur 
n'aqu'une vie, l'homme en doit connaitre deux, et malheur 
à Inomme quand sa première vie ne peut point être une 
préparation pour la seconde. 

Oui, six millions d'individus semblables à nous, animés 
par la même nature, doués des mêmes avantages, agités 
par les mêmes passions, partageant les mêmes espérances, 
sont descendus au tombeau, à la fleur de l'âge, ilans le 
court espace de 20 ans ! Que de mères inconsolables ! 
Que de vieillards sans appui ! Que de veuves éplorées! 
Que de frères sans amis ! Que de pleurs ont coulé des 
yeux des jeunes vierges, et pâli leurs joues au printemps 
de la vie ! Dieu seul en sait le nombre. Dans plusieiurs 
contrées de l'Europe, à peine est-il une famille qui n'ait 
pas eu à regretter quelqu'un des siens ! 

Bien que tous tes hommes soient destinés à mourir, 
bien que la vie et la mort se partagent sans cesse l'em- 
pire sur la terre ; pendant la paix du moins la vie parait 
toujours victorieuse. Il n'en est point ainsi pendant la 
guerre : alors, la mort, la mort nideuse et sous' mille 
formes, règne sans rivale, et sans rencontrer d'obstacle 
qui l'arrête, fait rouler partout son char funèbre. Les 
guerres sont l'élément et le trionaphe de la mort. Elle 
est dans tout, elle est partout. Elle plane sur le jeune 
et sur le vieux; elle frappe le faible et le puissant. 
Quand la mort s'appesantit sur quelque point du globe, 
pendant la paix, ce sont en général les âgés ou les mala- 
difs qui succombent: ces êtres-là, d'ailleurs, ne pour- 
raient vivre que peu de temps : les uns sont destinés à 
ne compter que quelques printemps, les autres ont par- 
couru la carrière plus ou moins vite. Mais dans les 
combats, ce sont les hommes actifs et robustes qui pé- 
rissent 

Pendant la paix, a dit un de nos plus anciens poètes, 
ce sont les enmnts qui rendent les derniers devoirs à leurs 
parents ; pendant la guerre, ce sont les vieilles gens qui 
ensevelissent leurs enfants. Triste spectacle ! Les en- 
flants pleurent bien quand ils çetie^iX c«vsaL o^ V^ ^^^^ 



204 

précédés sur ce monde et leur ont enseigné comment ils 
doivent s y conduire; mais la nature a mis dans leur 
chagrin Tespérance, tendre et riante compagne de la 
jeunesse. Quand des parents âgés pleurent la fin pré- 
maturée de leurs enfants, le désespoir ajoute à leur dou- 
leur ; ils n'ont plus la force d'essuyer leurs larmes, ils 
n'ont plus que Tespérance des tombeaux ! 

Ce n'est pas la mort seule qui fait l'horreur des champs 
de bataille, ou les héros ne voient que de la gloire. Que 
ceux qui ont vu quelque parent, quelqu'ami, quelqu* 
étranger même, soufirir ou expirer, se rappellent l'émo- 
tion qu'ils ont éprouvée ; — puis qu'ils se transportent en 
imagination sur un ehamp de bataille : — De l'or perdu, 
des voitures renversées, des armes brisées, des membres 
épars : cela n'est que peu de chose. — ^Des morts : ce n'est- 
là que le silence ! Mais ces milliers de blessés, meur- 
tris, abandonnés sans secours et sans pitié ! Voyez-les 
ô conquérants ! — ^Ils sont là, épars sur votre champ 
d'honneur ! La nuit seule couvre leurs blessures, le froid 
s'y glisse, et gelant le sang qui en sort, en fait \m ciment 
affreux qui les colle sur la terre bouleversée, où ils sont 
tombés pour vous servir, où l'ennemi les insulte, les foule 
aux pieds, les achève ! 

Quand le soldat ne combat point, il soufire des marches 
pénibles auxquelles il est forcé, de l'intempérie des sai- 
sons, de la variété des climats, et il fait peser autour de 
lui tous les malheurs inséparables des invasions. — ^Villes 
brûlées, campagnes ravagées, jeunesse flétrie, vieillesse 
outragée, voila ce qu'il laisse sur son passage. 

La guerre corrompt les mœurs, détruit les liens sociaux 
et égare même les grands hommes, elle démoralise aussi les 
peuples qu'elle ruine. Pour ne citer qu'un fait, rappe- 
lons-nous les horreurs commises le 1er Janvier 1813 à 
Kœnigsberg, où le peuple assaillit les blessés français 
dans les ambulances, jeta les malades par les fenêtres des 
maisons, et voyant que sa vengeance ne se satisfaisait pas 
assez vite, incendia les hôpitaux ! 

Cesse donc, ô jeunesse, née pour de plus beaux des- 
tins, cesse de ne voir que de la gloire dans les combats. 
Et vous, peuples polices portez votre civilisation chez les 
barbares, et donnez-vous sagement des lois qui assurent 
votre Indépendance nationale, votxe cominetc^ «v. N^tc^ 
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liberté. Alors vous serez forts^ personne n'osera vous 
attaquer : tous serez riches, vous serez heureux, vous ne 
penserez point à envahir les terres de vos voisins ; et s'il 
apparait parmi vous de ces hommes utiles, de ces êtres 
privilégies, de ces esprits ardents qui ne sauraient vivre 
dans la foule, ils chercheront l'honneur ailleurs que dans 
les combats, ils trouveront la gloire, non dans les ruines, 
les désolations et le carnage ; mais dans le commerce, les 
arts et les sciences qu'une providence bienfaitrice a bien 
voulu inspirer à l'homme pour le rendre social, charitable, 
heureux et bon. 



DU DESPOTISME. 



Le Despotisme, ce cruel fléau de l'humanité est le plus 
souvent une production de la stupid\tè nationale. Tout 
peuple commence par être libre. A quelle cause attri- 
buer la perte de sa liberté P à son ignorance, et à sa folle 
confiance en des ambitieux. 

Le pouvoir arbitraire dont quelques monarques parais- 
sent si jaloux, n'est qu'un luxe de puissance qui sans rien 
ajouter à leur félicité, fait le malheur de leurs sujets. 
Pourquoi taire aux princes cette vérité et leur laisser 
ignorer que la monarchie modérée est la monarchie la 
plus désirable ; que le souverain n'est grand que de la 
grandeur de ses peuples, n'est fort que de leur force, riche 
que de leurs richesses ; que son intérêt bien entendu est 
essentiellement uni au leur ; et qu'enfin son devoir est de 
les rendre heureux? 

Le sort des armes, dit un Indien à Tamerlan, nous 
soumet à toi. Es-tu marchand P Vends nous. Es-tu 
boucher P tue nous. Es-tu monarque P rends nous heu- 
reux. 

Est-il un . souverain qui puisse sans horreur entendre 
sans cesse murmurer autour de lui ce mot célèbre d'un 
Arabe. Cet homme accablé sous le fiûx de l'impôt, ne peut 
subsister lui et sa famille : il porte ses plaintes au Calife : 
le Calife s en irrite; l'Arabe est condamné à m<stt. Eax 
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marchant au supplice^ it rencontre en chemin un officier 
de la bouche : pour qui ces viandes^ demande le condam- 
né ? pour les chiens du Calife, répond l'officier. Que la 
condition des chiens d'un despote, s'écrie l'Arabe, est pré" 
/érable d celle de son sujet ! 

Quel prince éclairé soutient un tel reproche, et veut exk 
usurpant im pouvoir arbitraire sur ses peuples se con- 
damner à ne vivre qu'avec des esclaves P 

L'homme en présence de son despote est sans opinion 
et sans caractère. 

Thamas Kouli-Kan soupe avec un favori. On lui sert 
un nouveau légume. Rien de meilleur et de plus sain 
que ce mets, dit le courtisan, le repas achevé Kouli-Kan 
se sent incommodé ; il ne dort pas. Rien, dit-il à son 
lever, de plus détestable et de plus mal-sain que ce lé- 
gume. Rien de plus mal-sain, dit le courtisan. Mais 
tu ne le pensais pas hier, reprend le prince : qui te force 
à changer d'avis r mon respect et ma crainte; je puis, re- 

Î>lique le favori, impunément médire de ce mets ; je suis 
'esclave de ta hautesse et non l'esclave de ce légume. 
Tout dans les pays despotiques est h3rpocrisie : on n'y 
rencontre que des masques; on n'y voit point de vi- 
sages. 

Le despote est la Gorgone ; il pétrifie dans l'homme 
jusqu' à la pensée. Comme la Gorgone, il est l'effiroi du 
monde. Son sort est-il donc si désirable ? Le despo- 
tisme est un joug aussi onéreux à celui qui le porte qu' 
à celui qui l'impose. Que l'armée abandonne le despote, 
le plus vil des esclaves devient son égal, le frappe et lui 
dit: 

Ta force était ton droit; ta faiblesse est ton crime. 

Tous les trônes de l'Orient sont souillés du sang de leur 
maitre. Qui le versa ? La main des esclaves. 

Le plus redoutable ennemi du bien public n'est pas le 
trouble, ni la sédition, mais le despotisme. H change le 
caractère d'une nation, et toujours en mal ; il n'y porte 
que des vices. Quelle que soit la puissance d'un sultan 
des Indes, il n'y créera jamais de citoyens magnanimes. 
II ne trouvera jamais dans ses esclaves les vertus des hom- 
mes libres. La chymie iie tire d'un coxç* mixtô <\jx' au- 
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tant d'or qu'il en renferme, et le pouvoir le plus arbitraire 
ne tire jamais d'un esclave que la bassesse qu'il con- 
tient. 

Plus un gouvernement est despotique, plus les âmes y 
sont avilies et dégradées, plus l'on s y vante d'aimer son 
tyran. Les esclaves bénissent à Maroc leur sort et leur 
prince, lorsqu'il daigne lui-même leur couper le cou. 

A quoi se réduisent dans un gouvernement despotique 
les conseils d'un père à son fils, à cette phrase efintyante. 
Mon fils, sois bas, rampant, sans vertus, sans vices, sans 
talents, sans caractère. Sois ce que la cour veut que tu 
sois, et chaque instant de ta vie, souviens-toi que tu es 
esclave. 

Ce n'est point, en un tel pays, à des instituteurs cou- 
rageusement vertueux qu'un père confiera l'éducation de 
ses enfants. Il ne tarderait pas à s'en r^entir. Je veux 
qu'un Lacédémonien eût du temps de Xerxès été nom- 
mé instituteur d'un seigneur Persan. Que fût-il arrivé ? 
qu'élevé dans les principes du patriotisme et d'une fru- 
galité austère, le jeune homme odieux à ses compatriotes, 
eût par sa probité mâle et courageuse, mis des obstacles 
à sa fortune. O Grec, trop durement vertueux, se fût 
alors écrié le père! qu'as-tu fait de mon fils! tu l'as 
perdu. Je désirerais en lui cette médiocrité d'esprit, ces 
vertus molles et flexibles auxquelles on donne en Perse 
les noms de sagesse, d'esprit, de conduite, d'usage du 
monde &c. Ce sont de beaux noms, diras- tu, sous les- 
quels la Perse déguise les vices accrédités dans son gou- 
vernement. Soit Je voulais le bonheur et la fortune de 
mon fils : son indigence, ou sa richesse ; sa vie ou sa 
mort dépend du prince : tu le sais ; il fallait donc en faire 
un courtisan adroit, et tu n'en as fait qu'un héros et un 
homme vertueux. 

M. de Montesquieu compare le despotisme oriental à 
l'arbre abattu par le sauvage pour en cueillir les fruits. 
Un simple fait rapporté dans le journal intitulé. Etat po- 
litique de l'Angleterre, donnera peut-être du despotisme 
une idée encore plus effiiayante. 

Les Anglais, dit le journaliste, investis dans le fort 
Guillaume par les troupes du Suba ou vice-roi de Bengale, 
sont faits prisonniers. Enfermés dans le cachot tiov^ 4^ 
Calcutta, ils y sont au nombre &e \4.^ ^xkX&aal^^ ^sss^^xs&i. 
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e^mce de dix-hiiit pieds quarrés. Ces malHeuieux dans 
un des climats le plus chaud de l'univers, et dans la sai- 
son la plus chauae de ce climat, ne reçoivent d'air que 
par une fenêtre en partie bouchée par la largeur des car- 
reaux. A peine y sont-ils entrés, qu'ils sont trempés de 
sueur et dévorés de soif. Ils étonnent, poussent des ois 
affireux, demandent qu'on les transporte dans une plus 
grande prison. On est sourd à leurs plaintes. Ils veu- 
lent mettre en mouvement l'air qui les environne, ils se 
servent à cet effet de leurs chapeaux ; ressource impuis- 
sante. Ils tombent en défaiUance et meurent Ce oui 
survit, boit sa sueur, redemande de Fair, veut qu'on lés 
partage en deux cachots. Ils s'adressent à cet eSkt au 
Jemmen-daar, un des gardes de la prison. Le cœur du 
garde s'ouvre à la pitié et à l'avarice. Il consent pour 
une grosse somme d'avertir le Suba de leur état. A son 
retour les Anglais vivants crient du milieu des cadavres 
qu'on leur rende l'air, qu'on ouvre le cachot. '^ MalheU'* 
reux," dit le garde, " achevez de mourir, le Suba repose. 
Quel esclave oserait interrompre son sommeiL" Tel est 
le despotisme. 

Helvbtius. 



ZOROASTRE ET NUMA. 



NuMA ne quittait plus Anaïs ; Anaïs trouvait toujours 
un nouveau plaisir à revoir Numa ; Léo s'aperçut bien- 
tôt de ce penchant mutuel : il souhaitait ardemment de 
voir son ami devenir son frère. Aimes- tu ma sœur P lui 
dit-il un jour ; réponds-moi avec franchise. Numa rougit 
et se troubla. Pourquoi rougir ? lui dit Léo : les dieux 
nous ont donné l'amour pour nous consoler de nos peines 
pour récompenser nos vertus. Numa, si tu chéris Anaïs 
autant que Léo te chérit, je l'obtiendrai pour toi de mon 
père. Parle, dis-moi seulement : je rendrai ta sœur heur- 
euse ; et je croirai cette parole comme l'oracle de nos dieux. 
Ami, lui répondit Niima, je vois Anaïs tous les jours ; ja«* 
mais 'je n'ai eu l'idée de lui parler d'amour et d'h3anen. 
Mais je sens bien, ô mon ami, que si le bonheur peut ha- 
b/ter sur la terre, il est réservé a Vé]^\ni Àe x& «ceox. 
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11 dit. Léo Tembrasse, le prend par la main, et le con- 
duit vers Zoroastre, son père. H ne doutait prânt de son 
aveu ! il lui demande Anaïs pour son ami, pour son libé- 
rateur, pour celui de tous les mortels qu'il aime> qu'il es- 
time le plus. 

Quelle est sa surprise, quel est son chagrin, quand Zo- 
roastre après l'avoir écoute d'un air sévère, lui répond ces 
tristes paroles : Mon fils, j'aime Numa, je lui dois la vie ; 
je bénirais le jour où je pourrais m'acquit)»r avec lui : 
mais ma fille est Mage ; je suis le chef de sa religion, et 
la loi aue j'ai annoncée nous interdit toute alliance avec 
les idolâtres. Tu sais que j'ai tout sacrifié pour cette loi 
sainte: honneurs, richesses, repos, tout lui fut immolé 

Sar moi. Voudrais-tu qu'à la fin de ma vie, au moment 
e recevoir la récompense de tant de maux, je la perdisse 
en désobéissant aux préceptes que j 'enseignai moi-même P 

Vous avez donc enseigne l'ingratitude P interrompit Léo 
d'une voix animée. 

Non, mon fils, répondit Zoroastre ; mais j'ai prescrit la 
prudence. Je n'ai pas voulu qu'une Mage risquât de re- 
noncer à sa foi, en prenant im époux d'une autre secte : 
j'ai prévu l'empire de l'amour, le penchant naturel d'un 
cœur sensible à penser comme l'objet aimé. Ma fille 
chérirait Numa, ma fille prendrait sa croyance ; elle quit- 
terait le culte de son père, et j'en serais responsable au 
grand Oromaze. Plus Numa est estimable, plus ce péril 
serait grand. Ah ! ce ne sont ni les persécuteurs m les 
bourreaux qui peuvent ébranler la foi: c'est l'exemple des 
vertus dans une secte différente. 

D'ailleurs ma religion est encore en horreur à toutes les 
nations du monde ; l'Italie entière détesterait Numa, si 
Numa devenait l'époux d'une Mage ! ma fille en serait. 

peut-être moins aimée Pardonne, Numa, je t'ofiense, 

je t'afflige ; je te parais sans doute un fanatique et un in- 
grat : mais je crois ma religion, j'aime ma fiÙe, je ne puis 
l'exposer à devenir infidèle, ou à t'apporter pour dot la 
haine de ta nation. 

Zoroastre se tait. Léo demeure muet, immobile, les 
yeux attachés â la terre : il s'afflige de ne pouvoir opposer 
au rieiUard des raisons plus puissantes que les siennes. 
Numa, qui l'avait attentivement écouté, reste anéanti : l& 
surprise^ la douleur l'accablent. Maù VoSaiqaxi ^sjçû., ^^^' 
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nant porter à ses petits leur pâture, trouve son nid enlevé, 
demeure immobile sur la branche, laisse tomber la nour- 
riture de son bec, et regarde fixement la place où étaient 
ses enûints chéris. Enfin il se compose, et regardant 
Zoroastre d'un air serein, il lui répond ces paroles. 

Zoroastre, depuis que je suis ne, les dieux que j'adore 
ont manifesté pour moi leur puissance : je les aime, je 
les crains : je choisirais de mourir plutôt que de les aban- 
donner. Mais malheur à moi si j'étais capable de haïr 
aucune des religions qui couvrent la terre ! les dieux les 
souffirent; poiXrquoi serais-je moins indulgent que les 
dieux P Périssent ces hommes de sang qui, à l'exemple 
de Sardanapale, poursuivent, le fer à la main, ceux qui 
ne pensent pas comme eux, leur présentent la mort ou 
leur croyance, et multiplient les martyrs en multipliant 
les crimes, tandis qu'avec des bienfaits ils feraient peut- 
être des prosélytes ! ce n'est point à nous, misérables 
humains, à venger la cause du ciel à nous charger de ses 
intérêts. Les fourmis d'un champ ne s'égorgent point 
entre elles pour la gloire du maitre du champ ; elles 
jouissent en paix des biens qu'elles lui doivent* Le pre- 
mier attribut des dieux, c'est la bonté. De toutes les 
sectes, la seule qui leiur soit odieuse, c*est la secte des 
persécuteurs. Voilà les vrais ennemis des immortels; 
ils leur arrachent leur plus doux plaisir, celui de pardon- 
ner à la fidblesse. 

Telle est ma piété, Zoroastre : c'est à toi de juger si 
la foi de ta fille serait en danger avec moi. Je respecte- 
rais ses dogmes, comme elle respecterait les miens : elle 
adorerait Oromaze, j'adorerais Jupiter. Mais Oromaz^e 
et Jupiter nous commandent les mêmes choses : te chérir, 
honorer ta vieiUesse, nous aimer, soulager les infortunés, 
voilà ce qu'ordonne ton dieu, voilà ce que prescrit le 
mien. Nos deux cœurs, en leur obéissant, s'uniraient 
encore davantage, et seraient mêlés l'un dans l'autre, 
comme deux ruisseaux également purs, dont les sources 
sont difierentes, mais qui ont confondu leurs eaux. 

Tu dis que mou hymen avec une Mage m'attirerait la 

haine de ma nation r Je n'ai plus de nation, je n'ai plus 

de patrie ; l'univers se borne pour moi à la cabane de Zoro* 

astre : mon cœur me dit que je n'y serai point haï. O mon 

père ouvre^moï ton sein ; accepte-moi ]^ux ton fils \ rends* 
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moi en un seul moment tout ce que les dieux m'ont ôtè en 
tant d'années ; donne-moi ton Anaïs : nous ne serons 
occupés que de prolonger tes jours. Nous vivrons en paix 
dans ce vallon, où les enâuits de ton fils et les miens for« 
meront une colonie qui bénira d'âge en âge le nom chéri 
de Zoroastre. Tu vieilliras au milieu de cette génération 
naissante ; tu seras l'objet de leur tendresse, la cause de leur 
bonheur. Pères, enfants, époux, épouses, nous serons tous 
à tes pieds, nous ne vivrons que pour t'aimer ; et, tous les 
matins, tes deux familles réunies viendront attendre ton re* 
veil avec le même plaisir, avec le même respect que tes 
disciples attendent le lever de l'astre du jour. 

En parlant ainsi, Numa tombe à ses genoux. Zoro- 
astre ému veut pourtant résister encore, mais Léo s'écrie: 
n a sauvé vos jours! il a sauvé ceux d'Anaïs! Eih 
bien ! répond le vieillard, qu'Anaïs soit sa récompense, 
que Numa devienne mon fils ; puisse le grand Oromaze 
ne punir que moi seul, s'il n'approuve pas vos nœuds ! 
En disant ces mots, il serre contre son cœur la main de 
Numa et celle de Léo. 

Florian. 



PROCÈS INJUSTE INTENTÉ A LA NATURE SUR . LA 
RARETÉ ACTUELLE DES GRANDS HOMMES. 

Ok se plaint tous les jours de l'extrême rareté des 
grands hommes : pourquoi, dit-on, l'ancienne Grèce vit- 
elle tant de Héros germer dans son sein ? Pourquoi ces 
Romains étonnèrent-ils si souvent et si long-temps la 
terre par le bruit de leurs exploits, et par l'éclat de leurs 
vertus ? Tandis que parmi nous, à peine des siècles en- 
tiers peuvent-ils féconder un sème ou enfanter un homme 
réellement vertueux ? L'espèce humaine est dégénérée 
sans doute ; la nature est devenue avare de ses dons, elle 
nous traite avec dureté, ou la prodigalité dont elle usa 
envers nos pères, l'a réduite à mi état d'épuisement qui 
nous menace d'une médiocrité étemelle : 

C'est bien le raisonnement le plus frivole qu'on puisse 
faire, et le procès le plus injuste qjx'oii Y^àasfc ^a5^R53^8t^ 
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la Nature : je conviens qu'à parler en général, il s'élève 
moins de grands hommes parmi nous qu'il n'y en arait 
chez les anciens ; mais s'il est démontré qu'il mut mettre 
cette stérilité, qu'on exagère, sur le compte des circon- 
stances où nous nous trouvons, que les formes des gou- 
vernements actuels j contribuent en partie, et qu'enfin, 
c'est presque toujours dans la faiblesse de notjpe èdocatioii 
qu'il &ut chercher les causes secrètes de notre indigence ; 
a quelles réparations n'a pas droit de prétendre de notre 
part, cette bien&isante Nature, que nous insnltcms par 
des reproches si peu mérités P Pourrions-nous, sans 
confusion, entendre sa voix attendrissante, si nous étions 
attentifs au langage suivant qu'elle tient sans-cesse à nos 
cœurs ? 

LANGAGE DE LA NATURE. 

*' Mortels, que j'ai conçus dans mon sein, et qne je 
conserve avec toute la soUicitnde d'une tendre mère; 
vous que j'ai comblés de mes faveurs, en vous donnant 
l'être ; n'est-ce pas de moi que vous tenez cette forme 
merveilleuse, qui vous distingue de toutes les substances 
que j'ai produites P Ne sont-ce pas mes toutes puissantes 
mains qui ont fabriqué l'admirable mécanisme de vos 
corps P Quel autre que m<H vous a donné cette âme qui 
vous meut, et qui pense P N'ai-je pas allumé pour vous 
au sein de la Divinité même ce flambeau dont la lumière 
resplendissante ne brille au dedans de vous que pour vous 
éclairer P Est-il, dans l'universalité des êtres qui me 
doivent leur existence, une autre espèce que la v6tr^ que 
j'aie douée d'une faculté comparable à l'intelligence sub- 
lime dont je vous ai gratifiés P Rendus capables, à l'aide 
de mes soins, de connaitre et de juger, je vous ai lusse 
approfondir mes secrets : c'est peu ; vos esprits, qui sont 
mon ouvrage, ont pris l'essor, ils se sont élancés au-delà 
de la sphère créée : vous planez dans Timmenâté des 
mondes immatériels; plus hardis, vous vous plongez dans 
l'impénétrable abime des mondes possibles ; que dis-je ! 
vos yeux perçants ont aperçu le trône de l'Etemel, dont 
je ne suis que le ministre ; vous avez contemplé sa Ma- 
jesté infinie, et c'est moi qui vous ai conduits à ses 
pieds: 



l 
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Quelle autre maîn quô la mienne a gravé dans vos 
cœmrs ces précieuses notions du juste et de Finjuste^ du 
bien et du mal^ dont il ne tient qu' à vous de faire la base 
de votre bonheur, en les prenant pour règles invariables 
de votre ccHiduite ? Ma prévoyance attentive à vos be- 
smns et à vos plaisirs ne se repose jamais ; je vous ai 
assis dans un séjour de délices, où j*al amoncelé autour 
de vous des masses de jouissances et de voluptés : je 
perpétue la fécondité de la terre pour prolonger le cours 
de vos félicités ; à ma voix, elle se couronne de fruits, et^ 
se pare de fleurs et de verdure : pour vous, j'ai suspendu 
dans les plaines de l'espace ces astres étincelants qui 
roulent au-dessus de vos têtes, suivant les lois inaltérables 

ue Dieu m'a prescrites ; c'est pour vous que j'ai allumé 

es soleils innombrables, et pour vous que j'ai déployé le 
magnifique pavillon des deux; dans quelle source de 
mes trésors n'ai-je pas puisé pour vous enrichir P Je 
verse continuellement sur vous avec profusion, le torrent 
de mes bienfaits ; par moi, vous nagez dans une mer de 
béatitude; ingrats! et vous accusez ma tendresse libé- 
rale! 

Vous vous dites malheureux, parce que vous êtes deve- 
nas le jouet des passions qui vous agitent sans cesse; 
mais, ces passions sont presque toutes l'ouvrage de votre 
dépravation, qui ne vient elle-même que de votre précipi- 
tation à vous soustraire au joug salutaire de mes lois ; 
celles qui vous viennent de moi, je ne vous les avais don- 
nées que comme un ressort propre à élever vos pensées et 
vos actions : aveugles ! vous en avez fait les instruments 
de votre infortune ! c'est pour épurer les airs que je sou- 
lève les vents, c'est pour donner de l'activité à vos âmes, 
dans des temps où je prévoyais que vous languiriez dans 
l'inertie, que j'ai mis en vous les principes des passions ; 
vous en avez perverti l'usage ; et c'est moi que vous taxez 
d'inattention a vos intérêts ! 

J'ai vu vos désordres de l'œil dont une mère voit le 
fruit de ses entrailles, courir, et se précipiter dans un 
abîme profond ; jetez vos regards sur cette portion de vos 
frères que j'avais placés dans les déserts et dans les vastes 

campagnes de l'Amérique: séparés de votre Hemi^hère 
par l'intervalle d'un Océan immense, ils suivaient ms^ ycst- 

spirations^ et vivaient sous mon1ieuxe\:cx. etsi^t«,^\^K^'^^ 
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I la principale branche d'éducation qu'ils donnèrent à 
*- enfanta, et leur patrie Tccueillait le frtiit de lenrt 
i, pai les hÊios qu'elle vit successîrement naitre : 
m généreux effort sur vous-mêmes, suivez ces illus- 
■modèles, ils sent à TOtre portée; vous êtes ce qulls 
tnt, il ne tient qu' à voua de devenir aussi grands; 
les mêmes secours, ouvrez les yeux, je suis 
vos côtés; prêtez l'oreille, je ne cesse de vous 
mettez ma tendresse à l'épreuve, elle ne vous 
t 'iquera jamais : vous serez des hommes; et vos vertus 
m bie consolant àe vos torts passés, me vengeront pleine- 
)s injustices." 



PTRRHONISME DE L'HISTOIBE. 



P L'incrédulité, (Ut Arislote, est le fondement de toute 
^ ;tteina.Yime est fortboimepourqui lit l'histoire, 

l~aurtout l'histoire ancienne. 

['Que de faits ulsurdes, quel amas de fables qui cbo- 

f jent le sens commun ! Ëh bien n'en croyez rien. 

Il y a eu des rois â Rome, des consuls, des décemvirs. 

: peuple romain a détruit Carthage, César a vaincu 

Vompée ; tout cela est vrai. Mus qiumd on vous dit que 

Castor et Pollux ont combattu pour ce peuple j qu'une 

taie, avec sa ceiatuie, a mis à not un vaisseau engravé ; 

un gouffre s'esl refermé quand Curtius s'yestjetfc; 

Q croyez rien. Vous lisez partout des prodiges, des 

[rédictions accomplies.desgiiérisons miraculeuses opérées 

tns les temples d'Esculape ; n'en croyez rien; mais cent 

moins ont signé le procès verbal de ces miracles sur des 

^les d'airain ; mais les temples étaient remplis â'Ex-voto, 

i attestùent les Ruérisons. Croyez qu il y a eu des 

Enbécilles et des fripons qui ont atteste ce qu'ils n'ont 

u ; croyez iiu'il y a eu des dérots qui ont foit des 

a aux prètrds d'Ësculape, quand leurs enfants ont 

ris d'un Rhume ; mais pour les miracles d'Ësculape, 

'jyez rien. Ils ne sont pas plus vrais que ceux du 

Aavier, à qui un cancre vint rapiiorter son cru- ^ 

I fond delà mer, et qui se t[oa<i&^u.Waiux ^ssaSiv 

IX. \ 
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Mais les prêtres Egyptiens étaient tous sorciers, et Hé- 
rodote adnure la science profonde qu'ils avaient de la 
diablerie : ne croyez pas tout ce que vous dit Hérodote. 

On rit^ quand on voit tant d'auteurs répéter les uns 
après les autres^ que le fameux Othon^ archevêque de 
Mayence^ ait assiégé et mangé par une armée de rats en 
698; que des pluies de sang inondèrent la Gascogne en 
1017 ; que deux armées de serpents se battirent près de 
Toumay en 10Ô9. Les prodiges^ les prédictions, les 
épreuves par le feu, &c. sont à présent dans le même rang 
que les contes d'Hérodote. 

Je me défierai de tout ce qui est prodige ; mais dois-je 
porter l'incrédulité jusqu' aux faits, qui, étant dans l'ordre 
ordinaire des choses humaines, manquent pourtant d'une 
vraisemblance morale P 

Par exemple, Plutarque assure que César tout armé 
se jeta dans la mer d'Alexandrie, tenant d'une main en 
l'air des papiers qu'il ne voulait pas mouiller, et nageant 
de l'autre main. Ne croyez pas un mot de ce conte que 
vous fait Plutarque: croyez plutôt César qui n'en dit 
mot dans ses commentaires, et soyez bien sûr que quand 
on se jette dans la mer et qu'on tient des papiers à la 
main, on les mouille. 

Vous trouverez dans Quinte-Curce qu' Alexandre et 
ses généraux furent tout étonnés quand ils virent le aux 
et le reflux de l'Océan, auquel ils ne s'attendaient pas ; 
n'en croyez rien. 

Il est bien vraisemblable qu' Alexandre étant ivre ait 
tué Clitus ; mais il ne l'est point du tout que le disciple 
d'Aristote ignorât le flux et le reflux de l'océan ; il y 
avait des philosophes dans son armée ; c'était assez d*avour 
été sur l'Euphrate, qui a des marées à son embouchure, 
pour être instruit de ce phénomène. Alexandre avait 
voyagé en Afrique, dont les côtes sont baignées par 
l'océan. Son amiral Néarque pouvait-il être assez ig- 
norant pour ne pas savoir ce que savaient tous les enfants 
sur le rivage du fleuve Indus P De pareilles sottises répé- 
tées dans tant d'auteurs décréditent trop les historiens. 

Le père Maimbourg vous redit après cent autres, que 
deiix juifs promirent l'empire à Léon llsaurien, à con- 
dition que, quand il serait empereur, il abattrait les images. 
Quel Intérêt, je vous prie, avait ces d^wx yod^ i.em^êdier 
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que les chrétiens n'eussent des tableaux ? Comment ces 
deux misérables pouvaient-ils promettre l'empire ? n'est- 
ce pas insulter à son lecteur^ que de lui présenter de telles 
fables ? 

Il faut avouer que Mézerai^ dans son style dur, bas, in- 
égal/mêle aux faits mal digérés qu'il rapporte, bien des 
absurdités pareilles : tantôt c'est Henri V, roi d'Angle- 
terre, couronné roi de France à Paris, qui meurt des hé- 
morroïdes, pour s'être, dit-il, assis sur le trône de nos 
rois : tantôt c'est Saint-Michel qui apparaît à Jeanne 
d'Arc. 

Je ne crois pas même les témoins oculaires, quand ils 
me disent des choses que le sens commun désavoue. Le 
sire de Joinville, ou plutôt celui qui a traduit son his- 
toire gauloise en ancien français, a oeau m'assurer que les 
Emirs d'Egypte, après avoh* assassiné leur Soudan, ofin- 
rent la couronne à Saint-Louis leur prisonnier : j'aimerais 
autant qu'on me dit que nous avons offert la couronne de 
France à un Turc. 

Quelle apparence que des Mahométans aient pensé à 
faire leur souverain d'un homme qu'ils ne pouvaient re- 
garder que comme un chef de barbares qu'ils avaient pris 
dans une bataille, qui ne connaissait ni leurs lois, ni leur 
langue, qui était l'ennemi capital de leur religion ? 

Je n'ai pas plus de foi au sire de Joinville, quand il me 
fait ce conte, que quand il me dit que le Nil se déborde 
à la Saint-Remy, au commencement du mois d'Octobre. 
Je révoquerai aussi hardiment en doute l'histoire du vieux 
de la Montagne, qui, sur le bruit de la croisade de Saint- 
Louis, dépêche deux assassins à Paris pour le tuer ; et, 
sur le bruit de sa vertu, fait partir le lendemain deux 
couriers pour contremander les autres. Ce trait a Jrop 
l'air d'un conte arabe. 

Je dirai hardiment à Mèzerai, au père Daniel, et à 
tous les historiens, que je ne crois point qu'un orage de 
pluie et de grêle ait fait rentrer Edouard III en lui-même, 
et ait procuré la paix à Philippe de Valois. Les con- 
quérants ne sont pas si dévots, et ne font point la paix 
pour de la pluie. 

Rien n'est assurément plus vraisemblable que les crimes ; 
mais il faut du moins qu'ils soient constaX.^^. N ONsaNo^^Kz. 
chez Mèzerai plus de soixante "ptincea à. cçx\ ovi ^ ^Q»\>sve. 

1* 
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le boucon ; mais il le dit sans preuve ; et un bruit popu- 
laire ne doit se rapporter que comme un bruit 

Je ne crois pas même Tite-Live^ quand il me dit quek 
médecin de Pjnrhus offirit aux Romains d'empoisonner son 
maitre moyennant une récompense. A peine les Romains 
avaient-ils alors de l'argent monnayé ; et Pyrrhus avait de 
quoi acheter la république^ si elle avait voulu se rendre ; 
la place de premier médecin de P3mrhtts était plus lucra- 
tive probabkment que celle de Consul. Je n'ajoutend fi» 
à un tel conte, que quand on me prouvera que quelque 
premier médecin d'un de nos rois aura propose à un can- 
ton Suisse de le payer pour empoisonner son malade. 

Déûons-nous aussi de tout ce qui parait exagéré. Une 
armée innombrable de Perses^ arrêtée par trois cents 
Spartiates au passage des Thermopyles, ne me révolte 
point; l'assiette du terrain rend l'av^itnre croyable. 
Charles X II, avec hiût mille hommes aguerris, defmt à 
Nerva environ quatre^vingt miUe pavsans Moscovites mal 
armés; je l'admire, et je le crois. Mais quand je lis que 
Simon de Montford battit cent mille hommes avec neuf 
cents soldats divisés en trois corps, je répète alors, "je 
n'en crois rien/' On me dit que c'est un miracle ; mais 
est-il bien vrai que Dieu ait fait ce miracle pour Simon 
de Montford ? 

Je révoquerais en doute le combat de Charles XU à 
Bender, s'il ne m^avait été attesté par plusieurs témoins 
oculaires, et si le caractère de Charles XII ne rendait 
vraisemblable cette héroïque extravagance. Cette défi- 
ance qu'il faut avoir sur les faits particuliers, ayo(n»-la en* 
core sur les moeurs des peuples étrangers ; refusons notre 
croyance à tout historien ancien et moderne qui nous rap- 
porte des choses contraires à la nature et à la trempe du 
cœur humain. 

Toutes les premières relations de l'Amérique ne par- 
laient que d'Aiithropophages ; il semblait, à les ent^dre, 
que les Américains mangeassent des hommes aussi com- 
munément que nous mangeons des moutons. Le Êdt, 
mieux éelairei, se réduit a un petit nombre de prison- 
niers qui ont été mangés par leurs vainqueurs, au lîc«i 
d*être mangés des vers. 



REMARQUES SUR L'HISTOIRE. 



Ne cessera-t-on jamais de nous tromper sitr Tavenir^ le 
présent et le passé P II faut que l'homme soit bien né 
pour rerreur, puisque dans ce siècle éclairé on prend tant 
de plaisir à nous débiter les fables d'Hérodote^ et les fa- 
bles encore qu' Hérodote n'aurait jamais osé conter^ même 
à des Grecs. 

Que gagne-t-on à nous dire que Menés était petit- 
fils de Noé P Et par quel excès d'injustice peut-on se 
moquer des généalogies de Moréri, quand on en fabrique 
de pareilles ? Certes, Noé envoya sa famille voyager 
loin ; son petit-fils Menés en Eg3rpte, son autre petit-fils 
à la Chine, je ne sais quel autre petit-fils en Suèae, et im 
cadet en Espagne ! Les voyages alors formaient les jeu- 
nes gens bien mieux qu'aujourd'hui : il a fallu chez nos 
nations modernes des dix ou douze siècles pour s'instruire 
un peu de la géométrie ; mais ces voyageurs, dont on 
parle, étaient à peine arrivés dans des pays incultes, qu'on 
y prédisait les éclipses. On ne peut douter au moins 
que l'histoire authentique de la Chine ne rapporte des 
éclipses calculées, il y a environ quatre mille ans. Con- 
fucius en cite trente six, dont les missionnaires mathé- 
maticiens ont vérifié trente deux. Mais ces faits n'em- 
barrassent point ceux qui ont fait Noé grand-père de 
Fohi ; car rien ne les embarrasse. 

D'autres adorateurs de l'antiquité, nous font regarder 
les Egyptiens comme le peuple le plus sage de la terre ; 
parce que, dit-on, les prêtres avaient chez eux beaucoup 
d'autorité ; et il se trouve que ces prêtres si sages, ces 
législateurs d'un peuple a&ge, adoraient des singes, des 
chats et des oignons. On a beau se récrier sur la beauté 
des anciens ouvrages Egyptiens : ceux qui nous sont res- 
tés sont des masses informes ; la plus belle statue de l'an- 
cienife Egypte, n'approche pas de celle du plus médiocre 
de nos ouvriers. Il a fallu que les Grecs enseignassent aux 
Eg3rptiens la sculpture ; il n'y a jamais eu en Egypte 
aucun bon ouvrage que de la main des Grecs. Quelle 
prodigieuse connaissance, nous dit-on, les Egyptiens 
avaient de l'Astronomie! Les quatre côtés d'^rcL^ ^gE»:cL^ 
pyramide sont exposés aux quatre te^oii^ âmxfiksâASTL^ 
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voilà-t-il pas un grand effort d'astronomie P Ces Egjrp* 
tiens étaient-ils autant de Cassini, de Halley, de Kepler, 
de Ticho-Brahé ? Ces bonnes gens racontaient froide- 
ment à Hérodote, que le soleil en onze mille ans s'était 
couché deux fois ou il se lève : c'était là leur astronomie. 
Il en coûtait, répète M. Rollin^ cinquante mille écus 
pour ouvrir et fermer les écluses du lac Mœris. Mw 
kollin est cher en écluses, et se mécompte eo arithméti- 
que. Il n'y a point d'écluse qui ne doive s'ouvrir et se 
fermer pour un écu, à moins qu'elle ne soit très-mal faite. 
Il en coûtait, dit-il, cinquante talents pour ouvrir et 
fermer ces écluses. Il faut savoir qu'on évalua le talent, 
du temps de Colbert, à trois mille livres de France. 
Rollin ne songe pas que, depuis ce temps, la valeur nu- 
méraire de nos espèces est augmentée presque du double, 
et qu'ainsi la peine d'ouvrir les écluses du lac Mœris au- 
rait dû coûter, selon lui, environ trois cent mille francs : 
ce qui est, à peu près, deux cent quatre vingt-dix-neuf 
mille, neuf cent quatre-vingt-dix-sept livres de jplus qu'il 
ne faut. Tous les calculs de ses treize tomes se ressen- 
tent de cette inattention. Il répète encore, après Héro- 
dote, qu'on entretenait d'ordinaire en Egjrpte, c'est-à-dire, 
dans un pays beaucoup moins grand que la France, qua- 
tre cent mille soldats ; qu'on donnait a chacun cinq livres 
de pain par jour, et deux livres de viande. C'est donc 
huit cent mille livres de viande par jour pour les seuls 
soldats, dans im pays où l'on n'en mangeait presque point. 
D'ailleurs, à qui appartenaient ces quatre cent mille sol- 
dats, quand l'Egypte était divisée en plusieurs petites 
principautés ? On ajoute que chaque soldat avait six ar- 
pents de terre, francs de contribution ; voilà donc deux 
millions quatre cent mille arpents, qui ne paient rien à 
l'état. C'est cependant ce petit état qui entretenait plus 
de soldats que n'en a aujourd'hui le grand seigneur, mai- 
tre de l'Egypte et de dix fois plus de pays que l'Egypte 
n'en contient. Louis XIV, a eu quatre cent mille Som- 
mes sous les armes pendant quelques années, mais c'était 
un effort, et cet effort a ruiné la France. 

Si l'on voulait faire usage de sa raison au lieu de sa 

mémoire, et examiner plus que transcrire, on ne multi- 

joliarait pas à l'infini les livres et les erreurs ; il faudrait 

n 'écrire que des choses neuves eX vm«%. Ce ci^\xvds^e 
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d'ordinaire à ceux qui compilent l'histoire^ c'est resprit 
philosophique : la plupart, au lieu de discuter des raits 
avec les hommes, font des contes à des enfants. Faut-il 

2u'au siècle oà nous vivons, on imprime encore le conte 
es oreilles de Smerdis, et as Darius, qui fut déclaré roi 
par son cheval, lequel hennit le premier; et de Sanacharih, 
ou Sennakérih, ou Sennacahon, dont l'armée ait détruite 
miraculeusement par des rats P Quand on veut répéter 
ces contes, il faut du moins les donner pour ce qu'ils 
sont. 

Est-il permis à un homme de hon sens, né dans le 
dix-huitième siècle, de nous parler sérieusement de l'ora- 
cle de Delphes ; tantôt de nous répéter, que cet oracle 
devina que Crésus faisait cuire une tortue et du mouton 
dans une tourtière ; tantôt de nous dire, que des hatailles 
furent gagnées suivant la prédiction d'Apollon, et d^en 
donner pour raison le pouvoir du diable. M. Rollin, 
dans sa compilation de l'histoire ancienne, prend le parti 
des oracles contre Messieurs Van Dale, Fontenelle et 
Basnage : " Pour M. de Fontenelle," dit-il, "il ne fiiut 
regarder que comme un ouvrage de jeunesse, son livre 
contre les oracles, tiré de Van dale." J'ai bien peur que 
cet arrêt de la vieillesse de Rollin contre la jeunesse de 
Fontenelle, ne soit cassé au tribunal de la raison ; les rhé- 
teurs n'y gagnent guère leurs causes contre les philosophes. 
Il n'y a qu' à voir ce que dit Rollin dans son dixième 
tome, où il veut parler de physique : il prétend qu' Ar- 
chimède, voulant faire voir à son bon ami, le roi de Sy- 
racuse, la puissance des mécaniques, fit mettre à terre 
une galère, la fit charger doublement, et la remit douce- 
ment à flot en remuant un doigt, sans sortir de dessus sa 
chaise. On sent bien aue c'est là le rhéteur qui parle : 
s'il avait été un peu philosophe, il aurait vu l'absuruté de 
ce qu'il avance. 

Il me semble que, si l'on voulait mettre à profit le 
temps présent, on ne passerait point sa vie a s'infatuer 
des febles anciennes. Je conseillerais à un jeune homme 
d'avoir une légère teinture de ces temps reculés ; mais je 
voudrais qu'où commençât une étude sérieuse de l'histoire 
au temps oà elle devient véritablement intéressante pour 
nous ; il me semble que c'est vers la fin du quinzième 
siècle. L'imprimerie, qu'on invenVa eu ce XfôCK^'sA^, <:««3l- 
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mence à la rendre moins incertaine. L'Enrope change 
de face ; les Tiuxs, qui s'y répandent^ chassent les helteâ- 
kttres de Constantinople; elles fleurissent en Italie ; die» 
s'établissent en France; elles ront polir TAngleterre» 
l'Allemagne et le Septentrion. Une nouvelle religion 
sépare la moitié de l'Europe» de l'obéissance du Pape. 
Un nouveau système de politique s'établit ; on fait, avec 
le secours de la boussole^ le tour de TAfirique, etl'im com- 
merce avec la Chine plus aisément que de Pans à Ma- 
drid. L'Amérique est découverte ; on subjugue un nou- 
veau monde^ et le nôtre est presque tout changé. L'Eu- 
rope chrétienne devient une espèce de république im- 
mense, où la balance du pouvoir est établie mieux qu'elle 
ne le fut en Grèce. Une corresp<mdance peipétudile en 
lie toutes les parties, malgré les guerres que l'ambition des 
rois suscite, et même malgré les guerres de x^Hgion enem 
plus destructives» Les arts qui font la gloire des états» 
sont portés à un point que la Grrece et Rome ne connu- 
rent jamais. Voilà l'histoire qu'il faut que tout homme 
sache ; c'est là qu'on ne trouve ni prédictions chimériques, 
ni oracles menteurs, ni faux miracles, ni fables insensées; 
tout y est vrai, aux petits détails près, dont il n'y a que 
les petits esprits qui se soucient beaucoiq). Tout nou» 
regarde, tout est fait pour nous ; l'argent sur tequd nous 
prenons nos repas, nos meubles, nos besoins, nos plaisirs 
nouveaux, tout nous fait souvenir chaque jour, que l'Amé- 
rique et les grandes Indes, et par conséquent toutes les 
parties du monde entier, sont reunies depuis environ deux 
siècles et demi par l'industrie de nos pères. Nous ne 
pouvons faire un pas qui ne nous avertisse du change- 
ment qui s'est opéré depuis dans le monde. Ici, ce sont 
cent villes qui ooéissaient au Pape, et qui sont devenues 
libres : là, on a ûxê pour un temps, les privilèges de 
toute l'Allemagne. Ici, se forme la plus oelle des ré- 
publiques, dans un terrain que la mer menace chaque 
jour d'engloutir; l'Angleterre a réuni la vraie liberté avee 
la royauté: la Suède l'imite, et le Danemarck n'imite 
point la Suède. Que j e voyage en Allemagne, en France, 
en Espagne, partout je trouve les traces de cette longue 
querefle, qui a subsisté entre les maisons d'Autriche et de 
Boiurbon, unies par tant de traités, qui ont tous produit 
des guerres iimestes. Il n'y & ^om\ ^ ^^tvkxitijsK exi 
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Eurcrpe^ sur la fortune daqnel tous ces changements nVient 
influe. Il sied bien^ après cela, de s'occuper de Salr 
manazar et de Mardokempad^ et de rechercher les anec- 
dotes du Persan Cayamarrat, et de Sabaco Méthophis ! 
Un homme mûr, qui a des affîdres sérieuses^ ne répète 
point les contes de sa nourrice. 

TOLTAIBE. 



BU DÉSIR DE l'immortalité. 



L*iDBB d*être après sa mort enseveli dans un ouhli totale 
de n'avoir rien de commun avec les êtres de notre espèce, 
de perdre toute possibilité d'influer encore sur eux^ est 
une pensée douloureuse pour tout homme ; elle est surtout 
très-affligeante pour ceux qui ont une imagination em- 
brasée. Le désir de l'immortalité ou de vivre dans la 
mémoire des hommes fut toujours la passion des grandes 
âmes ; elle fut le mobile des actions de tous ceux qui ont 
joué un grand rôle sur la terre. Les Héros soit vertueux 
soit criminels, les Philosophes ainsi que les Conquérants, 
les hommes de génie et les hommes à talents, ces per- 
sonnages sublimes qui ont fait honneur à leur espèce, ainsi 
que ces illustres scélérats qui l'ont avilie et ravagée, ont 
vu la postérité dans toutes leurs entreprises, et se sont 
flattés de l'espoir d'agir sur les âmes des hommes lorsqu'eux 
mêmes n'existeraient plus. Si l'homme du commun ne 
porte pas si loin ses vues, il est au moins sensible à l'idée 
de se voir renaître dans ses enfants, qu'il sait destinés à 
lui survivre, â transmettre son nom, à conserver sa mémoire, 
à le représenter dans la société ; c'est pour eux qu*il rebâtit 
sa cabane, c'est pour eux qu'il plante un arbre qu'il ne 
verra jamais dans sa force, c'est pour quils soient heureux 
qu'il travaille. Le chagrin qui trouble ces grands, souvent 
si inutiles au monde, lorsqu'ils ont perdu l'espoir de con- 
tinuer leur race, ne vient que de la crainte d'être entière- 
ment oubliés. Ils sentent que l'homme inutile meurt tout 
entier. L'idée que leur nom sera dans la bouche des 
hommes, la pensée qu'il sera prononcé avec tendresse, 
qu'il excitera dans les cœurs des 8entiment& CftNQit^V»i> 
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sont dès illusions utiles et propres à flatter Ceux mêmes 
qui savent qu'il n'en résultera rien pour eux. L'homme 
se plait à songer qu'il aura du pouroir^ qu'il sera quelque 
chose dans l'univers, même après le terme de son existence 
humaine; il prend part en idée aux actions^ aux discours, 
aux projets d!es races futures, et serait ti*ès malheureux sll 
se croyait exclus de leur société. Les lois dans presque 
toutes les nations sont entrées dans ces vues ; elles ont 
voulu eonsoler les citoyens de la nécessité de mourir, en 
leur donnant des moyens d'exercer leurs volontés long- 
temps même après la mort. Cette condescendance va si 
loin que les morts règlent le sort des vivants souvent pen- 
dant une longue suite d'années. 

Tout nous prouve dans l'homme le désir de se suryîv^ 
à lui-même. Les P3rramides, les Mausolées, les Monu- 
ments, les Epitaphes, tout nous montre qu'il veut prolonger 
son existence au-delà même du trépas. Il n'est point 
insensible aux jugements de la postérité ; c'est pour elle 
que le savant écrit, c'est pour elle que le Monarque élève 
des édifices, ce sont ses louanges que le grand homme 
entend déjà retentir dans son oreille, c'est à son jugement 
que le citoyen vertueux en appelle de ses contemporains 
injustes ou prévenus. Heureuse chimère! illusion si 
douce qui se réalise pour les imaginations ardentes, et qui 
se trouve propre à faire naître et à soutenir l'enthousiasme 
du génie, le courage, la grandeur d ame, les talents, et qui 
peut servir quelquefois a contenir les excès des hommes 
puissants, souvent très inquiets des jugements de la pos- 
térité, parce qu'ils savent qu'elle vengera tôt ou tard les 
vivants des maux injustes qu'on leur aura fait souffirir. 

Nul homm« ne peut donc consentir à être totalement 
effacé du souvenir de ses semblables ; peu d'hommes ont 
le courage de se mettre au-dessus des jugements du genre 
humain futur et de se dégrader à ses yeux. Quel est 
l'être insensible au plaisir d'arracher des pleurs à ceux qui 
lui survivent, d'agir encore sur leurs âmes, d'occuper leuv 
pensée, d'exercer sur eux son pouvoir du fond même du 
tombeau ! imposons donc un silence éternel à ces super- 
stitieux mélancoliques qui ont l'audace de blâmer un sen- 
timent dont il résulte tant d'avantages pour la société ; 
n'écoutons point ces philosophes indifférents qui veulent 
que nous étouffions ce grand ressort de nos âmes ; ae nous 



225 

laissons^point séduire par les sarcasmes de ces voluptueux^ 
qui méprisent une immortalité vers laquelle ils n'ont point 
la force de s'acheminer. Le désir de plaire à la postérité 
et de rendre son nom agréable aux races à venir, est un 
mobile respectable lorsqu'il fait entreprendre des choses 
dont l'utilité peut influer sur des honunes et des nations 
qui n'existent point encore. Ne traitons point d'insensé 
l'enthousiasme de ces génies vastes et bienfaisants dont les 
regards perçants nous ont prévus de leur temps, qui se 
sont occupés de nous, qui ont désiré nos suôrages, qui ont 
écrit pour nous, qui nous ont enrichis de leurs oecouvertes, 
qui nous ont guéris de nos erreurs: rendons leur les 
hommages qu'ils ont attendus de nous lorsque leurs con- 
temporains injus^s les leur ont refusés. Payons au moins 
à leur cendre un tribut de reconnaissance pour les plaisirs 
et les biens qu'ils nous procurent. Arrosons de nos pleurs 
les urnes des Socrates, des Phocions; lavons avec nos 
larmes la tache que leur supplice a faite au genre humain; 
expions par nos regrets l'ingratitude athénienne ; appre- 
nons par son exemple à redouter le fanatisme religieux et 
politique, et craignons de persécuter le mérite et la vertu, 
en persécutant ceux qui combattent nos préjugés. 

Répandons des âeui*s sur les tombeaux d'Homère, du 
Tasse, de Milton. Révérons les ombres immortelles de 
ces génies heureux dont les chants excitent encore dans 
nos âmes les sentiments les plus doux. Bénissons la 
mémoire de tous ces bienfaiteurs des peuples qui furent 
les délices du genre humain ; adorons les vertus des Titus, 
des Trajans, des Antonins; méritons dans notre sphère 
les éloges de l'avenir, et souvenons-nous toujours que pour 
emporter en mourant les regrets de nos semblables il faut 
leur montrer des talents et des vertus. Les convois funèbres 
des Monaraues les plus puissants sont rarement arrosés par 
les larmes aes peuples, ils les ont communément taries de 
leur vivant. Les noms des Tyrans excitent l'horreur de 
ceux qui les entendent prononcer. Frémissez donc, Rois 
eruels, qui plongez vos sujets dans la misère et les larmes, 
qui ravagez les nations, qui changez la terre en un cime- 
tière aride; frémissez des traits de sang sous lesquels 
l'histoire irritée vous peindra pour les races futures ; ni 
vos monuments somptueux, ni vos victoire» \sa^^<d2o\i^)^ 
Fi?^ armées innombrables, Q'exnpèdxecoTit.\& ^^«çxVscXft^^sv- 

1.^ 
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sulter vos mânes odieux et de venger ses «ïeux de ?ot 
éclatants forfaits ! 

Non seulement tout homme prévoit sa dissolution avec 
peine> mais encore il souhaite que sa mort soit un événe- 
ment intéressant pour les autres. Mais» comme on vient 
de le dire» il faut des talents» des hieniaits, des vertus pour 
que ceux qui nous entourent s'intéressent à notre sort et 
donnent des regrets à notre cendre. Est-il donc surpra- 
nant si le plus grand nombre des hommes» occupés unique- 
ment d'eux-mêmes» de leur vanité» de leurs projets puérÛes» 
du soin de satisfaire leurs passions aux dépens du contente- 
ment et des besoins d'une épouse» d'une famille» de leurs 
enfants» de leurs amis» de la société» n'excitent aucun regret 
par leur mort» ou soient bientôt oubliés. H est une infinité 
de Monarques dont l'histoire ne nous apprend rien» sinon 
qu'ils ont vécu. Malgré l'inutilité dans laquelle les hommes 
vivent pour la plupart» le peu de soin qu'ils prennent pour se 
rendre chers aux êtres qui les environnent» les actions 
mêmes qu'ils font pour leur déplaire» n'empêchent pas que 
l'amour propre de chaque mortel ne lui persuade que sa mort 
doit être un événement» et ne lui montre» pour ainsi dire» 
l'ordre des choses renversé par son trépas. Homme faible 
etvain ! ne vois-tu pas que les Sésostris» les Alexandres» 
les Césars sont morts ? La marche de l'univers ne s'est 
point arrêtée pour cela ; la mort de ces fameux vainqueurs» 
affligeante pour quelques esclaves favorisés» fut un sujet 
de joie pour tout le genre humain ; il rendit au moins aux 
nations l'espoir de respirer. Crois-tu que tes talents 
doivent intéresser l'univers et le mettre en deuil à ta mort ? 
Hélàs ! les Corneilles» les Lockes» les Newtons» les Bayles» 
les Montesquieu'*: sont morts regrettés d'un petit nombre 
d'amis» que bientât ont consolé des distractions nécessaires; 
leur mort fut indîâerente au plus grand nombre de leurs 
concitoyens. Oses-tu te flatter que ton crédit» tes titres^ 
tes richesses» tes repas somptueux» tes plaisirs. diversifiés 
fiuisent de ta mort un événement mémorable P On en 
parlera pendant deux jours» et n'en sois point surpris; 
apprends qu'il mourut jadis à Babylone» à Sardes» À 
Carthage et dans Rome» une foule de citoyens plus illustres, 
plus puissants» plus opulents» plus voluptueux que Un« 
aont personne pourtant n'a aonsé à te transmettre le9 
noms. Sois donc vertueux» buonuDa^X ^axa q^^^»^ 
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place que le destin t'assigne^ tu seras heureux de ton vivant ; 
his du bien et tu seras chéri ; acquiers des talents, et ta 
seras considéré; la postérité t'admirera, si ces talents 
utiles pour elle, lui font connaitre le nom sons lequel on 
désignait autrefois ton être anéanti. Mais Tunivers ne 
sera point dérangé de ta perte; et lorsque tu mourras, ton 
plus proche voisin sera peut-être dans la joie, tandis que 
ta femme, tes enfants, tes amis seront occupés du triste 
soin de te fermer les yeux. 

MiRABEACr. 



ÉLOQUENCE D'UNE JtJIVE. 



Je vo3rageais, il y a quelques années, dans le comtat 
d'Avignon, lorsque, passant auprès de la petite ville de 
risle, je voulus aller visiter la fontaine de Vaucluse. En 
revenant de ce lieu célèbre, vers les dix heures du matin, 
je découvris, à Tombre de deux mûriers plantés at bord 
de la Sorgne, une jeune femme et un jeune homme, assis 
tous deux sur le gazon. Leurs habits simples n'annon* 
çaient ni la richesse ni l'indigence. Le jeune homm«, 
sans être beau, avait une physionomie prévenante. La 
jeune femme était grande, belle, et sa beauté devenait plus 
frappante par son caractère étranger. Son visage ovale, 
ses longs yeux noirs semblaient porter uneempremte dm* 
fortune et de dignité. Je m'arrêtai pour la considérer : 
elle écoutait avec beaucoup d'attention la lecture d'un ma- 
nuscrit que le jeune homme tenait sur ses genoux. Je 
m'approchai sans être aperçu, et je disdnguai bientôt que 
cette lecture n'était pas en français. Ils paraissaient tous 
deux s'y complaire : ils s'interrompaient quelquefois poux 
se parier dans la même langue que celle du manuscrit : je 
crus même remarquer que leurs yeux étaient baignés de 
larmes. 

Quoique je n'entendisse pas un seul mot de ce qu'ils 
disaient, j'aurais long-temps écouté, si la jeune feœme^en 
m'apercevant, n'eût fait signe au jeune homme de s'en aUer. 
C'est à moi, lui dis-je, de me retirer,, puisque ma présence 
vous importune. Je sub éttangei \ \t xvviÊX^ ^N «xi^eceiK^^ 
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et j'avais perdu mon chemin, quand, vous voyant occupé» 
d'une lecture dans ce lieu charmant, où peut-être Pétrar- 
que a lu ses vers à la helle Laure, j'ai pris la liberté de ve* 
nir vous demander la route de l'Isle. 

A ces mots la jeune personne rougit. Le jeune homme 
me répondit en français, en m 'indiquant le sentier qU'il 
fallait prendre. Je lui demandai s'il retournait à llsle, il 
me dit que oui ; je le suppliai de me permettre de l'ac- 
compagner ; il ne put me le refuser, et nous voilà chemi-, 
nant ensemble. 

Nous avions près d'une demi- lieue à faire; j'eus le 
temps de préparer et de hasarder d'autres questions. La 
jeune femme ne répondit point ; elle marchait, les yeux 
baissés, en donnant le bras au jeune homme. Celui-ci, 
plus confiant, semblait ne pas s'ennuyer de ma conversa- 
tion. Je la fis tomber sur le manuscrit qu'il lisait. — ^Dans 
quelle langue est-il ? lui demandai-je. Dans la mienne, 
'' répondit-il ; je suis Hébreu. — ^Vous êtes d'une nation bien 
antique et bien célèbre, à qui tout Chrétien doit du res- 
pect. — ^Nous les dispenserions du respect, s'ils voulaient 
nous accorder cette tolérance que commande l'humanité. — 
Je la voudrais, comme vous, pour tous les peuples, et pour 
tous les cultes. Mais sans prétendre excuser les cruautés 
qu'on vous a fait soufirir, sans vouloir encore moins outrager 
votre nation, permettez-moi de vous rappeler qu'elle-même 
fut intolérante, qu'elle a répandu bien du sang, et qu'à 
chaque page de votre histoire on a besoin de se souvenir 
que cette histoire est divine, pour n'être pas rebuté des 
massacres qu'on trouve partout. 

Je ne sais, reprit le jeune homme, sd vos histoires des 
peuples d'Europe ne présentent pas quelquefois des ta- 
bleaux non moins afireux ; mais je puis vous assurer que, 
si vous connaissiez les histoires de nos voisins les Syriens, 
les Phéniciens, les Iduméens, vous y trouveriez autant de 
massacres que dans nos livres. A Dieu ne plaise que par 
là je prétende en diminuer l'horreur ! je veux remarquer 
simplement que les peuples nombreux d'Asie, principale- 
ment ceux qui habitent vers les déserts brûlants de la mer 
rouge, semblent plus exterminateurs que les autres peuples ; 
quoiqu'à dire vrai, en fait de barbarie, je ne saurais auquel 
donner le prix. Vos philosophes, ont beaucoup parle de 
nos cruautés : on a repété, aapièa eux, c^'ô tûo* wmmlUs 
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étaient teintes de sang ; et Ton a pas eu la justice de dhre 
que dans ces mêmes annales on trouve les traits les plu» 
touchants de justice et d'humanité. 

Oui, répliquai-je, votre histoire de Joseph est un chei^ 
d'œuvre de morale, de douceur et d'intérêt. 

Pensez-vous que ce soit la seule qui mérite d'être louée ? 
inteiTompit la jeune et helle Juive, qui n'avait pas encore, 
parlé. Je veux hien, pour un moment, juger avec vous 
nos livres comme s'ils n'étaient pas sacrés. Ne trouvez- 
vous pas quelque charme dans le détail des mœurs patri- 
arcales si bien décrites dans la Genèse P N'aimez-vous 
point à relire l'hospitalité d'Abraham, le mariage de Re- 
becca, la rencontre de Jacob et de Rachel près de ce puits 
dont il leva la pierre, les sept années d'esclavage auxquelles 
il se soumet volontairement pour obtenir celle qu'il aime^ 
et les sept autres qu'il recommence afin de la mériter 
mieux P L'histoire de Job, de Ruth, de Jonathas, de 
Tobie, sont-elles pour vous sans intérêt P Soyez au moins 
de l'avis des pères de votre Eglise, de vos écrivains, de vos 
poëtes les plus renommés, qui, malgré leur haine pour 
nous, se font un devoir, une gloire, d'étudier, d'admirer 
nos livres, et de les imiter souvent. 

Mais, sans discuter leur mérite, daignez vous rappeler 
nos lois. Ouvrez ce code, le seul peut-être observé depuis 
trois mille ans; vous trouverez à chaque page d^s pré- 
ceptes d'humanité. Je ne vous parle point au Décalogue, 
le plus beau, le plus ancien monument de morale univer- 
selle ; je ne veux citer de nos lois que des détails beaucoup 
moins connus. "Protégez, nous dit Moïse, aimez les 
malheureux et les étrangers, en vous souvenant que vous- 
mêmes fûtes malheureux et étrangers en Eg3rpte. Quand 
vous moissonnerez votre champ, ou que vous vendangerez 
votre vigne, oubliez-en toujours une partie, pour que vos 
frères qui n'ont point de champ et point de vigne puissent 
y moissonner et vendanger. Tous les sept ans, abandonnez- 
la récolte de vos terres aux pauvres. Tous les sept ans, 
rendez la liberté à vos esclaves. Chérissez-les, soignez- 
les ; jadis vous fûtes esclaves. Honorez la face du vieil- 
lard, et levez -vous devant la tête chauve. Même en pays 
ennemi, ne coupez pas les arbres qui nourrissent les 
hommes. Ménagez jusqu'aux animaux: qui n'est pas 
bon pour eux n'est pas bon pour ae^ &ète&. Q,\SL^\^sssùssûfe 
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soit une obligation pour celui qui n'y trouve pas un plaisir. 
Que lliomicide ne puisse jamais racheter avec de l'or le 
sang qu'il aura répandu. Que la justice soit égale pour 
toute les conditions. Que la pitié devienne si bien le sen- 
timent habituel de vos cœurs> qu'en s'emparant d'un nid 
d'oiseaux llsraèlite se croie obligé de laisser au nK>ins 
échapper la mère." 

Ces loisj prises dans Moïse, et que je ne fais que dter 
mot à mot, vous paraissent-elles barbares P Et dans mek 
temps les observions-nous P lorsque tous vos peuples d'Eu- 
rope mangeaient du gland dans les forêts; lorsque k 
Medie et la Perse étaient à peine policées ; lorsque, dans 
la seule 'Egypte, il existait quelques hommes qui sussent 
lire. Dès cette époque si reculée, nous avions un gouverne- 
ment qui, par sa simplicité, mérite encore le respect du 
sage. Un peuple, divisé en tribus, formant une même 
famille ; chaque tribu ayant son conseil pour décider de 
ses intérêts ; un corps de prêtres payés par le peuple, et 
ne pouvant rien posséder : Dieu seul pour roi, la loi pour 
maitre, et tout Israël pour soldats : voilà quelle fut notre 
république pendant un espace de quatre cents ans. Notre 
antique capitale est toujours une ville sacrée, même aux 
yeux de nos oppresseurs. Nos livres composés alors sont 
dans toutes vos bibliothèques. Quel est le peuple dont 
les lois, dont les ouvrages, dont le nom, aient surrécu si 
long-temps à sa défaite, à sa ruine P Vaincus, dispersés 
par les Ass3nrîens, établis dans leurs vastes Etats, où notre 
industrie nous rendit riches et puissants, nous quittâmes 
deux fois nos établissements, nos richesses, les délices de 
l'abondance, pour retourner habiter les ruines de Jérusa- 
lem. Ah ! si l'amour de la patrie est la première des 
vertus, qui mieux que nous a senti cet amour P Quelle 
nation peut citer une époque plus glorieuse que celle où 
Néhémie, avec Esdras, nous ramenèrent des extrémités 
de la Perse, et que, malgré nos voisins jaloux, l'épée d'une 
main, la truelle de l'autre, nous rebâtimes nos remparts et 
relevâmes nos autels P Depuis ce temps jusqu'à Titus, 
nous n'avions cessé de combattre pour notre indépendance 
et notre liberté. Nos efforts furent souvent heureux ; et 
je doute qu'on puisse trouver chez les Grecs, ches les 
Romains, des héros plus grands, plus parfaits, pluft utiles 
â leur pays que ne le furent hqs nlaiâi^^^Q». 
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J'écontais la belle Juive avec un respect attentif. Sa 
beauté, son émotion, tout ajoutait à son éloquence. Ma« 
dame, lui répondis-je, je ne suis point ennemi des Hébreux* 
Ce n'est point un Amalécite ou un Philistin qui a rhon** 
neur de vous entendre. Je conviens de la vérité de ce que 
vous m'avez dit ; mais, depuis votre dispersion, il est pos* 
sible que le commun de votre peuple ne se soit pas conduit 
de manière à mériter la bienveillance des autres nations. 

*Les autres nations, reprit-elle eu fixant sur moi ses deux 
grands yeux noirs, ne devraient pas, pour leur honneur» 
rappeler leurs procédés envers les malheureux Hébreux. 
Depuis la prise de Jérusalem par ce célèbre Titus, qui 
fut, sans doute à juste titre, surnommé les délices du genre 
humain, et qui cependant exerça d'aâreuses cruautés 
contre les prisonniers Juifs ; ce qui surprend un peu dans 
le bon Titus ; depuis, dis-je, l'horrible état où les Romains 
laissèrent la Judée, l'imagination la plus vive ne peut se 
figurer les maux que notre peuple a soufferts. Adrien, 
dont le nom n'est pas sans gloire, poussa contre nous la 
recherche de la barbarie à un point qui ferait frémir les 
sauvages les plus féroces. Ses successeurs nous persécu- 
tèrent comme Chrétiens ; et quand Rome fut Chrétienne, 
ses empereurs nous persécutèrent comme Juifs. Les rois 
barbares qui s'élevèrent ensuite sur les débris de l'empire 
se firent un point de religion de répandre notre sang. 
Partout où vos croisés passèrent, ils nous prirent pour leurs 
victimes, nous dépouillèrent, nous égorgèrent. Vos pas- 
toureaux, vos flagellants, toutes vos espèces de fous fana- 
tiques, ont regardé, pendant quinze siècles, comme une 
action méritoire, le plaisir de tuer des Juifs. Vos rois, vos 
papes, vos magistrats, tantôt sous le prétexte absurde que 
nous faisions des maléfices, que nous empoisonnions les 
eaux, que nous crucifiions des enfants, que nous percions 
des hosties, nous livraient aux bourreaux, confisquaient 
nos biens, nous bannissaient de leurs états, nous rappe- 
laient moyennant de fortes sommes, qu'ils n'avaient pas 
plus-tôt reçues, qu'ils nous chassaient de nouveau pour 
nous dépouiller encore. Perpétuels jouets, étemelles vic- 
times des souverains, des peuples, des prêtres de tous les 
pays, rien pourtant n'a pu nous faire quitter notre religion, 
nos mœurs, notre pom, unique prétexte de tant de h«t- 
haries. Cette constance pendant i^\3a dj^ dfe\s3L\s^^ ^is>% 
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dé malheurs est peut-être digne de quelque estime : et si 
un petit nombre de misérables Hébreux se déshonoré pa# 
l'usure, par la bassesse, par une infâme avidité, l'homme 
sage doit réfléchir qu'un moyen sûr de rendre méprisable, 
c'est de toujours mépriser; que nos vices sont l'ouvrage 
de ce mépris continuel, et qu'il est encore surprenant 
qu'au milieu des outrages dont on nous abreuve, la plus 
grande partie de notre nation ait conservé quelques vertus. 
J'allais prendre la parole pour repousser avec force les 
inculpations un peu vives que cette Israélite osait faire aux 
Chrétiens ; mais nous étions arrivés aux portes de la ville ; 
je pris alors congé de cet aimable couple, que je ne quittai 
pas sans regret. 

Flobiak. 



REMARQUES SUR L'aNGLETERRE. 



Pour bien juger d'une nation, il faut nécessairement 
porter la plus grande indifférence dans l'examen que l'on 
en fait; c'est le seul moyen de voir les objets tels qu'ils 
sont; car l'étonnement les grossit, le préjugé les diminue, 
et l'empressement excessif les défigure. Quiconque s'ex- 
patrie pendant un temps, pour voyager et s'instruire, doit 
avant tout, se dépouiller de cette prévention aveugle où 
nous sommes tous, en faveur du pays qui nous a vu naitre ; 
c'est la tâche que je me suis imposée dans les remarques 
suivantes sur l'Angleterre; bien convaincu que ne lien 
apercevoir de louable dans les autres nations, c'est aveu- 
glement ; ne pouvoir en convenir, c'est faiblesse. Séparés 
du reste de la terre par les mers qui l'environnent, les 
habitants de cette ile n'ont de commun avec les autres hom- 
mes, que ce qui a rapport à certaines branches du physi- 
que : la nation Anglaise veut être étudiée avec cette ap- 
plication obstinée qu'exigent les sciences les plus abstraites; 
et en approfondissant les Anglais, on trouvera qu'ils diffé- 
rent des autres peuples, quant au caractère, aux mœurs et 
au génie : ils ont une âme à eux ; leurs qualités sont des 
vertus, leurs défauts sont des vices, et ils mmchissent im- 
tfétueusemeDt ïespeice qui sèpate cea^^ewsL \isiTDL«&, «kû& 
l'avoir jamais mesuré; aîUeuiSjO^Xe ^e^'^o):»!!!!^ x^^^> 
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les têtes les plus élevées sont soumises au gouvemement, et 
y ajoutent ibi> quoiqu'il soit ou défectueux ou mauvais : 
l'Anglais persuadé avec raison que le gouvernement de sa 
patrie est le plus parfait qui ait jamais existé^ et qui existe 
encore^ ne laisse pas d'en examiner chaque jour le mécan- 
isme^ la manœuvre^ lés effets ; et si le moindre particulier 
croit y apercevoir du relentissement ou de l'altération^ il 
se récrie si haut contre ce qu'il nomme ahus ou trahisony 
que toute la nation en est avertie dès le lendemain, et \r 
prend part. 

La nation Anglaise telle que nous la connaissons main* 
tenant^ descend des anciens Saxons, Danois, et Normands, 
qui envahirent successivement la Grande Bretagne : per* 
pétuellement agitée par le flux et le reflux des révolutions, 
et le tumulte des guerres civiles ; ce fut, pendant plusieurs 
siècles, la volonté du plus fort qui lui tint lieu de 
gouvernement et de lois : quelques règnes m(Hns violents 
laissant à peine à l'Angleterre le temps de respirer, elle 
profita de ces intervalles passagers, pour jeter lés premiers 
fondements de sa constitution, en obtenant de ses rois des 
privilèges qui furent ses premiers pas vers l'indépendance : 
bientôt de nouveaux troubles la replongèrent dans des abi- 
mes de maux plus profonds encore que ceux dont elle s'é« 
tait tirée ; pendant le désordre, et la confusion générale, 
l'ambition des monarques essaya plusieurs fois d'écraser le 
berceau de la liberté ; mais l'empire du pouvoir arbitraire 
était passé; la nation avait trop appris à connaitre le prix 
d'un bien qui lui avait coûté si cher ; et les vains efforts 
de l'autorité, vinrent se briser contre l'inébranlable ferme- 
té des lois. C'est de là, qu'il faut dater l'origine de ce 
Slan sublime de gouvernement, qui s'il n'était pas l'effet 
u plus heureux concours de circonstances, ne pourrait 
être regardé que comme l'ouvrage de quelque intelligence 
supérieure, commise par le ciel a VEternisatian de la con- 
stitution Britannique: quel harmonieux chef-d'œuvre! 
pour la composition duquel, la politique semble avoir filtré 
ce qu'il y a de plus exquis dans les trois espèces de gou- 
vernement, au-aelà desquels les plus grands législateurs 
n'avaient, jusqu'à cette époque, rien imaginé de possible. 
C'est à la faveur de cette savante combinaison de ce que 
la monarchie, l'aristocratie, et la démocratie ont de plus 
salutaire, que les Anglais sont enûni^«tv«n\s& ^y^^m^x^V 
leur état un équilibre capable de ae mràx\&w cwctoft'y*. 
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attaques du dehors^ contre les divisions intestines, et de 
faire échouer les moindres projets formés contre la li- 
berté. 

Voilà donc ce peuple arrivé au point de ne dépendre 
, que de ses lois, et de ne voir entre soi et le trône, quç la 
distance qu*il y a entre un père et ses enfants : il a laissé 
à la majesté souveraine, non seulement tout l'éclat qu'elle 
doit avoir ; mais par le plus merveilleux e£fort de génie, il 
a encore mis ses rois dans la nécessité de ne pratiquer que 
les vertus qui fout adorer les monarques, en les délivrant du 
fardeau de ces armes meurtrières, dont l'abus fait si souvent 
abhorrer les tyrans. La liberté civile une fois établie, pour 
la conduite et les actions, c'était bien avoir pourvu a ce 
que tout citoyen recueillit tranquillement dans sa patrie les 
iruits de ses travaux, de son industrie, et de ses talents, 
sans avoir à craindre d'être troublé par aucun pouvoir dans 
la possession de ses biens, ni de rencontrer aucun obstacle 
à l'avancement quelconque de sa fortune ; c'était attacher 
toute la nation à son pays, par la conviction qu'aucune au- 
tre ne jouissait des mêmes avantages ; c'était exciter, en 
même temps, dans chaque membre de l'état une nobje 
sollicitude pour le maintien de la constitution, et l'inté- 
resser même, à contribuer de tout son pouvoir à sa pros- 
périté et à sa splendeur. 

Mais cela ne suffisait pas encore à des hommes, dont 
l'âme commençait à se dilater aux premiers rayons de la 
liberté extérieure ; ils sentirent qu'il manquerait toujours 
quelque chose à la plénitude de leur indépendance, tant 
que leurs esprits seraient gênés par les entraves d'une re- 
ligion dont les dogmes ne s'accordaient nullement avec 
leur manière de penser : une révolution imprévue, suite 
d'une passion ardente, opéra subitement en leur feveur, ce 
qu'ils eussent peut-être vainement attendu de plusieurs an- 
nées de négociations, de guerres, et de combats. La ré- 
formation de l'Angleterre la conduisit bientôt à cette pré- 
cieuse liberté de conscience, qui en réhabilitant l'esprit 
dans tous ses droits, élève l'âme, déploie les ailes du gé- 
nie, et donne l'essor à toutes les facultés intellectuelles* 

C'est ainsi que les Anglais sont devenus le peuple le 
plus libre qui ait jamais habité la terre ; c'est à la jouis- 
sance de cette double liberté, politique et spirituelle, qu'il 
/kut attribuer tout ce qui diatin^oe cfô& mcviloites d'avec 
Jes habitants du continent : \exix cax»AVibxe tl^\.\kc^^k&«oX 
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ûer, inquiet, suite peut-être de leur position physique, en 
a contracté un nouveau degré de fierté et d'élévation ; 
car suivant un écrivain illustre, La Jierté des Rais ne 
vient que du sentiment de leur indépendance.^ De là 
vient encore ce que l'on remarque, par rapport à leurs 
mœurs et à leurs usages ; l'habitude de réfléchir et de 
raisonner sur les matières les plus importantes, s'est ap- 
pliquée chez eux à ce que les autres nations regardent 
d'un œil indif^rent : l'Anglais, sans cesse occupé de ses 
intérêts, porte dans ses manières ce fond de rudesse ori- 
ginelle qui annonce qu' à titre d'être libre, peu lui im- 
porte de plaire à qui que ce soit De la politesse ex- 
térieure P on en trouve moins qu'ailleurs, en Angleterre : 
cette qualité n'a dû s'introduire chez les autres peuples, 
que d'après la certitude du besoin mutuel qu'on avait les 
uns des autres ; et chaque particulier croit ici ne devoir à 
personne, des égards qu'il ne pense pas à exiger pour soi- 
même. On voit la plupart des gens, des conditions aux- 
quelles on ne fait pas ailleurs l'honneur d'accorder un es- 
prit et des vues, parler ici de ce qui a rapport au gouverne- 
ment, aux moyens de réprimer les abus de l'autorité, de 
rétablir tel ressort de la constitution, d'étendre le com- 
merce, ou d'accroitre la puissance de la nation, avec une 
ùcilité, et souvent avec une justesse, qui ferait présumer 
que ces hommes sont au timon des ai&ires : point du tout; 
cela vient de ce qu'en Angleterre, tout citoyen, de quelque 
rang qu'il soit, prend à l'adminbtration des intérêts de 
l'état, et à sa grandeur, toute la part qu'un navigateur 
prend à la manœuvre et à la marche d'un vaisseau auquel 
U a confié sa personne, ses biens, sa famille, et tout ce 
qu'il a de plus précieux et de plus cher. Ils estiment 
dans l'homme le mérite personnel, et les talents réellement 
utiles ; c'est une chose toute simple dans un peuple ac- 
coutumé à réfléchir, et à comparer la valeur relative des 
objets : tout ce qui tend à l'encouragement du commerce, 
ou à perfectionner l'industrie, est considéré comme un ar- 
ticle auquel les eflbrts généraux et particuliers doivent 
concourir; c'est en eflet le principal arc-boutant d'une 
nation purement maritime, et qui n'a pas d'intérêt plus 
grand que celui de s'enrichir, et d'assurer sa puissance par 
l'empire des mers. L'élévation de la manière de^penser 
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des Anglais^ l'étendue de leurs vues, et leurs expressions 
hardies en discutant les sujets les plus relevés, surprend- 
ront sans doute, si l'on se rappelle en même temps, que 
tout ce qui n'est pas eux, garde le silence sur des matières 
qull serait téméraire ou imprudent d'agiter, parce qu'elles 
tiennent au gouvernement ou à la religion ; mais ici on 
fait principalement consister la liberté, a mettre toutes ses 
idées au jour, et à les présenter sous l'aspect le plus sail- 
lant : un Anglais prétend qu'il n a reçu du ciel ta raison 
en partage, que pour s'en servir à juger et prononcer sur 
tout ce qui s'offre à lui ; voilà pourquoi on trouve dans 
leurs écrits plus de force et d'énergie, qu'on n'en rencon- 
tre commimémeht dans les ouvrages de leurs voisins. Le 
privilège de pouvoir tour penser et tout dire, est à l'esprit 
ce que le grand air est aux végétaux ; à sa faveur, ils mon- 
tent et se fortifient ; dans des serres ils s'affîdblissent, et 
dégénèrent. 

En Angleterre, les Grands, les Négociants, l'Artisan, 
l'Homme de mer, le Presbytérien, le Quakre, &c le mê- 
me esprit anime tout, en ce qui à rapport au bien de l'état, 
et au maintien de la liberté : tous les yeux sont fixés sur 
les intentions de la cour, sur les démarches et la conduite 
du parlement, à l'égard des droits de la nation : on exam- 
ine le train que prennent les affaires ; on préjuge ce qu'il 
y a à espérer ou à craindre ; on sonde les desseins du 
ministère, et ses vues ; on balance les avantages qui peu- 
vent revenir à l'état, de l'exécution de divers projets, avec 
les inconvénients qui résultent des uns et des autres : on 
blâme, on critique, on approuve, et les papiers publics sont 
remplis de réflexions qui font parvenir les avis de la nation 
jusqu'aux oreilles de ceux qui tiennent les rênes du gou- ■ 
vemement. 

Il n'appartient qu'à la liberté de connaître la vérité et 
de la dire. Quiconque est gêné, ou par ce qu'il doit à 
ses maitres, ou par ce qu'il doit à son corps, est forcé au 
silence ; s'il est fasciné par l'esprit de parti, il né devient 
que l'organe des erreurs. 

Quant à la vaste étendue des possessions de l'Angleterre 
dans les Indes Orientales et Occidentales, pour qu'elles 
concourussent également à augmenter sa puissance, il fau- 
drait, ce me semble, que ses domaines étrangers pussent 
être régis suivant le même système ^^\ù<q^*&, ^a»vx\etd8 
aux mêmes lois, mus par les xaàmea tclo\àS&\ VamX t^%^- 
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gérait^ peut-être^ que la distance qui sépare les enfants 
d'avec fa mère^ fut beaucoup moindre ; que ces deux par- 
ties pussent mutuellement et sans cesse se donner la main ; 
qu'il y eût entre elles égalité de climat, de besoins, et de 
moyens de les satisfaire ; et pour l'avenir, conformité de 
caractères, de mœurs, d'usages, et d'amour patriotique ; à 
cet égard, le physique s'y oppose en partie, et je me crois 
fondé à supposer que le cours ordinaire des événements 
ne manquera pas d'user par la suite, et de rompre à la fin 
les liens qui unissent aujourd'hui les membres au chef: 
je ne parle pas des causes étrangères qui peuvent accélérer 
l'époque de cette révolution, telles que la rivalité, la jalou- 
sie, ou la crainte des puissances intéressées à traverser l'a- 
grandissement de la nation Anglaise ; ses forces actuelles, 
sa marine, et ses sages précautions, la mettent aujourd'hui 
en état, peut-être, de n'avoir rien à redouter de la part de 
ses ennemis, mais sera-t-elle toujours aussi formidable, 
aussi prudente, aussi attentive ? et qui peut lui répondre, 
d'ailleurs, que semblables aux Américains, les habitants 
des Indes Orientales ne seront pas quelque jour d'humeur 
de s'affranchir totalement du joug de la domination Euro- 
péenne ? il est bien rare qu'on ne succombe pas à la ten- 
tation d'être aussi libre que son maitre, quand on dispose 
des moyens de pouvoir le faire impunément : mais l'œil 
du .gouvernement est sans doute ouvert là-dessus, et à 
même d'y pourvoir. 

Les Anglais, il faut en convenir, ont des qualités qui 
les rendent supérieiurs à la plupart des habitants du Con- 
tinent; et c'est apparemment pour consoler le reste de 
l'espèce humaine de cette supériorité qui les distingue, 
que par la loi des circonstances, ils ont des vices et des 
travers, dont l'excès les alligne aux autres hommes : ils 
seraient trop grands, et ti'op au-dessus de la nature d'êtres 
bornés, si, avec la facilité qu'ils ont de penser et d'agir 
d'après eux-mêmes, et de citer toutes les opinions hu- 
maines au tribunal de la raison, ils avaient de plus l'avan- 
tage d'une bonne éducation : tant qu'ils ignoreront l'art 
d'élever leurs enfants, et que dans leurs voyages, ils ne 
s'occuperont que d'objets de luxe, de plaisirs et de débau- 
ches, sans se munir d'yeux pour observer et approfondir 
ce qu'il y a de vraiment essentiel à voir difei. W ^xb\2L^^ 
peuples de la terre; rien ne sera "çYx^a ^^^ 0^^ ^^X's.'s» 
assimiler aux autres hommes. 



POESIE. 



BBLIQION £T MOBALBj PISCB8 fUÇtlTITIS, écC. 



EXISTENCE DE DIEU. 



Consulte Zoroastre, et Mînos, et Solon» 

Et le sage Socrate^ et le grand Cicéron : 

Ils ont adoré tous uti maître^ un jnge> un père. 

Ce système sublime à l'homme est nécessaire. 

C'est le sacré lien de la société^ 

Le premier fondement de la sainte équité ; 

Le frein du scélérat^ 1 espérance du juste. 

Si les cieux dépouillés de leur empreinte auguste 

Pouvaient cesser jamais de la manifester ; 

Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. 

Que le sage Tannonce, et que les grands le craignent ; 

Rois, si vous m'opprimez^ si vos grandeurs dédaignent 

Les pleurs de l'innocent que vous faites couler. 

Mon vengeur est au ciel, apprenez à trembler. 

Voltaire. 



PREUVES DE l'existence DE DIEU. 



Oui, c'est un Dieu caché, que le Dieu qu'il faut croire. 
Mais tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire. 
Quels témoins éclatants devant moi rassemblés ! 
Répondez, cieux et mers \ et \o\xa, Ume, ^Ux. 
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Quel bras peut vous suspendre, innombrables étoiles : 
Nuit l^rillante, dis-nous qui ta donné tes voiles ? 
O cieux, que de grandeur, et quelle majesté ! 
J'y reconnais un maitre à qui rien n'a coûté. 
Et qui dans vos déserts a semé la lumière. 
Ainsi que dans nos champs il sème la poussière. 
Toi qu' annonce Faurore, admirable flambeau. 
Astre toujours le même, astre toujours nouveau. 
Par quel ordre, ô soleil l viens-tu du sein de Fonde 
Nous rendre les rayons de ta clarté féconde ? 
Tous les jours je t'attends, tu reviens tous les jours : 
Est-ce moi qui t'appelle, et qui règle ton cours P 
Et toi dont le courroux veut engloutir la terre. 
Mer terrible, en ton lit quelle main te resserre P 
Pour forcer ta prison tu mis de vains efforts ; 
La rage de tes flots expire sur tes bords. 

^ * « « 4f « 

La voix de l'univers à ce Dieu me rappelle ; 

La terre le publie. " Est-ce moi, me dit-elle. 

Est-ce moi qui produis mes riches ornements P 

C'est celui dont la main posa mes fondements. 

Si je sers tes besoins, c'est lui qui me Fordonne : 

Les présents qu'il me fait, c'est a toi qu'il les donne ; 

Je me pare des fleurs qui tombent de sa main ; 

Il ne fait que l'ouvrir, et m'en remplit le sein." 
****** 

toi qui follement fais ton dieu du hasard. 
Viens me développer ce nid qu' avec tant d'art. 
Au même ordre toujours architecte fidèle, 
A l'aide de son bec maçonne l'hirondelle ! 
Comment pour élever ce hardi bâtiment, 
A-t-elle en le broyant arrondi son ciment ? 
Et pourquoi ces oiseaux si remplis de prudence 
Ont-ils de leurs enfants su prévoir la naissance P 
Que de berceaux pour eux aux arbres suspendus l 
Sur le plus doux coton que de lits étendus ! 
Le père vole au loin, cherchant dans la campagne 
Des vivres qu'il rapporte à sa tendre compagne ; 
Et la tranquille mère, attendant son secours, 
Echaufle dans son sein le fruit de leurs amours. 
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STANCES. 



Pour moi je chanterai le maître que j'adore. 
Dans le bruit des cités, dans la paix des déserts. 
Couché sur le rivage, ou flottant sur les mers. 
Au déclin du soleil, au réveil de laurore. 

La teiTe m'a crié : Qui donc est le Seigneur P 
Celui dont l'âme immense est partout répandue. 
Celui dont un seul pas mesure l'étendue. 
Celui dont le soleil emprunte sa splendeur ; 

Celui qui du néant a tiré la matière. 
Celui qui sur le vide a fondé l'univers. 
Celui qui sans rivage a renfermé les mers. 
Celui qui d'un regard a lancé la lumière ; 

Celui qui ne connaît ni jour ni lendemain. 
Celui qui de tout temps de soi-même s'enfante. 
Qui vit dans l'avenir comme à l'heure présente. 
Et rappelle les temps échappés de sa main : 

C'est lui ! c'est le Seigneur : que ma langue redise 
Les cent noms de sa gloire aux enfants des mortels. 
Comme la harpe d'or pendue à ses autels, 
Je chanterai pour lui, jusqu'à ce qu'il me brise , 



De là Martine. 



qu'est-ce que dieu? 



Loin de rien décider sur cet Être suprême. 
Gardons en l'adorant un silence profond : 
Sa nature est immense, et l'esprit s'y confond. 
Pour savoir ce qu'il est, il faut être lui-même. 



« • 



\. ' • 



QUATBAINS MOBAUX. 



Tout annonce d'un Dieu rétemelle existence. 
On nç peut le comprendre, on ne peut l'ignorer; 
La voix de l'univers annonce sa puissance. 
Et la voix de nos cœurs dit qu'il faut l'adorer. 



Ne sais-tu pas encore, homme faible et superbe. 
Que l'insecte insensible enseveli sous l'herDe, 
Et l'aigle impérieux qui plane au haut^du ciel. 
Rentrent dans le néant aux yeux de l'Etemel ? 



L'homme est un vil atome, un point dans l'étendue : 

Cependant du plus haut des palais étemels. 

Dieu sur notre néant daigne abaisser sa vue : 

C'est lui seul qu'il faut craindre, et non pas les mortels. 



Tous ces vastes pays d'azur et de lumière. 
Tirés du sein du vide et formés sans matière. 
Arrondis. sans compas, et mouvant sans pivot 
Oilt à peine coûté la dépense d'un mot. 

Voltaire. 



MARDOCHÉE 1 ESTHER. 

Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ? 
En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre : 
Pour dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer ; 
Il parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble : 
Il voit comme un néant tout l'univers ensemble; 
Et les faibles mortels, vains jouets du trépas. 
Sont tous devant ses yeux coiome s'ils n'étaient pas. 

•NI 
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ESTHER Â ASSUÉRU9. 



Ce dieu, maître absolu de la terre et des cieuz, 
N*est point tel que l'erreur le figure à vos yeux. 
L'Etemel est son nom ; le monde est son ouvrage : 
Il entend les soupirs de l'humble qu'on outrage^ 
Juge tous les mortels avec d'égales lois. 
Et du haut de son trône interroge les rois. 

Lb héme. 



l'impie. 



J'ai vu l'impie adoré sur la terre ; 
Pareil au cèdre^ il cachait dans les cieux 

Son front audacieux. 
Il semblait à son gré gouverner le tonnerre. 
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus ; 
Je n'ai fait que passer ; il n'était déjà plus ! 

Le même. 



SUR LA MORT DE JÉS0S-CHRIST. 

Quand Jésus-Christ souffîrait pour tout le genre humain^ 
La mort, en l'abordant au fort de son supjmce. 
Parut toute interdite, et retira la main. 
N'osant pas, sur son maitre, exercer son office. 

Mais Jésus, en baissant la tête sur son sein. 
Fit signe à l'implacable et sourde exécutrice. 
De n'avoir point d'égard au droit du souverain. 
Et d'exercer sur lui son fameux sacrifice. 

La barbare obéit, et ce coup sans pareil. 
Fit trembler la nature et pâlir le soleil. 
Comme si de sa fin, le monde eût été proche. 

Tout pâlit, tout se mut sur la terre et dans l'air. 
Et le pécheur fut seul qui prit un cœur de roche. 
Quand les rochers semblaient en avoir un de chair. 
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LE CHRIST TRIOMPHANT. 



Ciel^ 6 ciel ! quel objet vient de frapper ma vue ! 
Je reconnais le Christ^ puissant et glorieux. 

Auprès de lui dans une nue. 

Sa croix se présente à mes yeux : 
Sous ses pieds triomphants la mort est abattue : 
Des portes de lenfer il est victorieux. 
Son règne est annoncé par k voix des oracles ; 
Son trône est cimenté par le sang des martjnrs ; 
Tous les pas de ses saints, sont autant de miracles : 
Il leur promet des biens plus grands que leurs désirs. 
Ses exemples sont saints, sa morale est divine : 
n console en secret les cœurs qu'il illumine ; 
Dans les plus grands malheurs il leur offre un appui ; 
Et si sur l'imposture il fonde sa doctrine. 
C'est un bonheur encore d'être trompé par lui. 

Voltaire. 



MÉDITATION. 



Quoi ! l'âme en vain regarde, aspire, implore, écoute ; 
Entre le ciel et nous, est-il un mur d'airain ? 
Nos yeux, toujours levés vers la céleste voûte. 
Nos yeux soi^-ils levés en vain P 

Pour s'élancer. Seigneur, où ta voix les appelle 
Les astres de la nuit ont des chars de saphirs. 
Pour s'élever à toi, l'aigle au moins a son aile ; 
Nous n'avons rien que nos soupirs ! 

Que la voix de tes saints s'élève et te désarme, 
La prière du juste est l'encens des mortels ; 
Et nous, pécheurs, passons : nous n'avons qu'une larme 
A répandre sur tes autels. 
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PIÈCES FUGITIVES. 



ÉLÉGIE. 



Quand le nocher battu par les flots irrités 
Voit sou fragile esquif menacé du naufrage^ 
Il tourne ses regards aux bords qu'il a quittés 
Et regrette trop tard les loisirs du rivage. 
Ah ! qu'il voudrait alors au toit de ses aïeux, 
Piès des objets chéris présents à sa mémoire. 
Coulant des jours obscurs, sans périls et sans gloire. 
N'avoir jamais laissé son pays ni ses dieux ! 

Ainsi l'homme, courbé sous le poids des années. 
Pleure son doux printemps qui ne peut revenir. 
Ah ! rendez-moi, dit -il, ces heures profanées ; 
O dieux ! dans leur saison j'oubliai d'en jouir. 
Il dit : la mort répond ; et ces dieux qu'il implore. 
Le poussant au tombeau sans se laisser fléchir. 
Ne lui permettent pas de se baisser encore 
Pour ramasser ces fleurs qu'il n'a pas su cueillir. 

De la Martine. 



LA MORT REND TOUS LES HOMMES ÉGAUX. 



N'espérons, plus, mon âme, aux promesses du monde ; 
Sa lumière est un verre, et sa faveur une onde. 
Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
Quittons ces vanités ; lassons-nous de les suivre ; 

C'est Dieu qui nous feit vivre. 

C'est Dieu qu'il faut aimer. 

En vain, pour satisfaire à nos lâches envies. 

Nous passons près des rois, tout le temps de nos vies, 

A soufïrir des mépris, à ployer les genoux ; 

Ce qu'ils peuvent, n'est rien ; ils sont comme nous sommes : 

Véritablement hommes; 

Et meurent comme nous. 
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Ont-ils rendu l'esprit ? ce n'est plus que poussière. 

Que cette majesté si pompeuse et si fi ère, « 

Dont l'éclat orgueilleux étonnait l'univers ; 

Et dans ces grands tombeaux, où leurs âmes hautaines 

Font encore les vaines. 

Ils sont mangés des vers. 

Là se perdent ces noms de maitres de la terre. 
D'arbitres de la paix, de foudres de la guerre ; 
Comme ils n'ont plus de sceptre, ils n'ont plus de flatteurs ; 
Et tombent avec eux, d'une chute commune. 

Tous ceux que leur fortune 

Faisait leurs serviteurs. 

Malherbe. 



DE LA CALOMNIE. 

Son art ressemble à la Nature, 
Son fard imite la Beauté : 
Sa bouche embellit llmposture 
Des charmes de la Vérité. 
A sa voix le Soupçon s'éveille, 
Llgnorance dresse l'oreille, 
L'Envie attentive sourit ; 
La Raison se tait et soupire, 
L'Innocence flétrie expire : 
On la plaint, mais on applaudit. 
A ces traits vous reconnaissez 
Du mérite éclatant l'implacable ennemie ; 
Car, quand on a connu deux humains, c'est assez 
Pour connaître la Calomnie. 

Debioustier. 



LE LIVBE DE LA RAISON. 



Lorsque le ciel, prodigue en ses présents, 
Combla de biens tant d'être diôerents; 
Ouvrage merveilleux de son pouvoir suprême. 
De Jupiter l'homme reçut dit-on. 
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Un livre écrit par Minerve eUe-mème, 
Ayant pour titre la Raisan. 
Ce livre ouvert aux yeux de tous les âges 
Les devait tous conduire à la vertu; 
Mais d'aucun d'eux il ne fut entendu. 
Quoiqu'il contint les leçons les plus sages : 
L'enfance y vit des mots et rien de plus ; 
La jeunesse beaucoup d'abus ; 
L'âge suivant, des regrets superflus ; 
Et la vieillesse en déchira les pages. 



AUBERT. 



LA VRAIE BEAUTÉ. 



Sans la vertu, je ne vois rien d'aimable ; 
La décence, à mes yeux, embellit la laideur. 
Il n'est pour moi de beauté véritable 
Que sur le fix)nt où règne la pudeur* 



Demoustier. 



LES QUATRE ÂGES DE LA VIE. 



Ainsi que les saisons, on voit changer les hommes. 
Ce qu'hier nous étions, ce qu'aujourd'hui nous sommes. 
Demain, faibles mortels, nous ne le serons plus. 
Autrefois dans le sein où nous f(imes conçus. 
De l'homme encore à naître incertaine espérance, 
La nature ébaucha notre informe existence 
Et de peur que le âanc où nous étions formés. 
Ne nous tint en prison trop long-temps enfermés. 
Sa main vint nous ouvrir les poites de la vie. 
L'enfant respire à peine ; il souâre, il pleure, il crie : 
Il tente pour marcher des efforts long-temps vains. 
Débile quadrupède, il rampe sur ses mains. 
Sur ses pieds en tremblant par degrés il se dresse. 
Bientôt de ses genoux essayant \«l ^M^V^^Aft, î 
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Il marche et plein de force et de légèreté. 
Passe rapidement le cours de son été. 
Arrive à son automne^ et sa marche afiaiblie» 
Chancelle en son hiver, au déclin de la vie^ 
Et l'entraîne à la tombe, où l'attend le trépas. 



Desaintange. 



^^ 



DU SOMMEIL ET DE L'ESPÉ RANGE. 



Du Dieu qui nous créa, la démence infinie. 
Pour adoucir les maux de cette courte vie, 
A placé parmi nous deux êtres bienfaisants. 
De la terre à jamais aimables habitants : 
Soutien dans les travaux, trésors dans l'indigence. 
L'un est le doux sommeiL et l'autre est l'espérance. 

Voltaire. 



POETRAIT DE L'AMITIÉ. 



J'ai le visage long et la mine naïve. 

Je suis sans finesse et sans art. 
Mon teint est fort uni, ma couleur assez vive. 

Et je ne mets jamais de fisurd. 
Mon abord est civil ; j'ai la bouche riante ; 

Et mes yeux ont mille douceurs ; 
Mais quoique je sois belle, agréable et chaimante. 

Je règne sur bien peu de cœurs. 
On me proteste assez, et presque tous les hommes 

Se vantent de suivre mes lois. 
Mais que j'en connais peu, dans le siècle où nous sommes. 

Dont le cœur réponde à la voix ! 
Ceux que je fids aimer d'une flamme fidèle. 

Me font l'objet de tous leurs soins. 
Quoique vieille à leurs yeux je parais toujours belle ; 

Ub ne m'en estiment pas moins. 
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On m'accuse souvent d'aimer trop à paraître 

Ou l'on voit la prospérité. 
Cependant il est vrai qu'on ne me peut connaitre 

Qu'au milieu de l'adversité. 

Perrault. 



VANITÉ DE LA GRANDEUR. 



Je songeais cette nuit que de mal consumé. 
Côte à côte d'un pauvre on m'avait inhumé. 
Moi qui ne pus souffirir ce fâcheux voisinage. 
En mort de qualité je lui tins ce langage : 
Retire-toi, coquin, va pourrir loin d'ici : 
Il ne t'appartient pas de m'approcher ainsi. 
Coquin ! me répond-il d'une arrogance extrême. 
Va chercher tes coquins ailleurs, coquin toi-même ! 
Ici, tous sont égaux, je ne te dois plus rien ; 
Je suis sur mon fumier comme toi sur le tien, 

Patrix. 



l'aigle victorieux. 



Tel on voit cet oiseau, qui porte le tonnerre. 

Blessé par un serpent élancé de la terre ; 

Il s'envole, il entraine au séjour azuré 

L'ennemi tortueux, dont il est entouré. 

Le sang tombe des airs. Il déchire, il dévore 

Le reptile acharné qui le combat encore ; 

Il le perce, il le tient dans ses ongles vainqueurs. 

Far cent coups redoublés il venge ses douleurs. 

Le monstre en expirant se débat, se replie ; 

Il exhale en poison le reste de sa vie ; 

Et l'Aigle tout sanglant, fier et victorieux. 

Le rejette en fureur et plane au haut des deux. 



NovtKnÉB.» 
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LA DOULEUR ET l'ENNUI. 



Mourant de faim, un pauvre se plaignait : 

Rassasié de tout^ un riche s'ennuyait : 

Qui des deux souffirait davantage P 

Ecoutez sur ceci la maxime d'un sage : 

De la douleur et de l'ennui 

Connaissez bien la différence; 

L'ennui ne laisse plus de désirs après lui ; 

Mais la douleur^ près d'elle, a toujours l'espérance. 



NAITRE, VIVRE ET MOURIR. 



Naître, c'est de la mer abandonner le bord 
Pour voguer sous un ciel où va gronder l'orage ; 
Vivre, c'est afiroilter sans cesse le naufrage ; 
Mourir, c'est arriver au port. 



DE LA LOI NATURELLE. 



Jamais un parricide, un calomniateur 

N'a dit tranquillement dans le fond de son cœur : 

" Qu'il est beau ! qu'il est doux d'accabler l'innocence ! 

" De déchirer le sein qui nous donna naissance ! 

" Dieu juste ! Dieu parfait î Que le crime a d'appas !" 

Voilà ce qu'on dirait, mortels, n'en doutez pas, 

S'il n'était une loi terrible, universelle. 

Que respecte le crime, en s'élevant contre elle. 

Est-ce nous oui créons ces profonds sentiments ? 

Avons-nous mit notre âme r avons-nous fait nos sens P 

L'or qui nait au Pérou, l'or qui uait à la Chine, 

Ont la même nature et la même origine : 

L'artisan les façonne, et ne peut les former. 

Ainsi l'Etre étemel^ qui nous daigne animer. 
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Jeta dans tous les cœurs une même semence. 
Le ciel fit la vertu^ l'homme en fit l'apparence. 
Il peut la revêtir d'imposture et d'erreur. 
Il ne peut la changer, son juge est dans son cœur. 

Voltaire. 



LA RAISON DE L^HOMME. 



Homme, vante moins ta raison. 

Vois l'inutilité de ce présent céleste. 

Pour qui tu dois, dit-on, mépriser tout le reste. 

Aussi faible que toi, dans la jeune saison. 

Elle est chancelante, imbécille ; 
Dans rage où tout appelle à des plaisirs divers. 
Vile esclave des sens, elle t est inutile. 
Quand le sort t'a laissé compter quarante hivers. 

Elle n'est qu'en chagrins fertile. 

Et quand tu vieillis tu la perds. 

MÊME SUJET. 

Tel qui s'est toujours bien conduit. 
Souvent dans ses vieux jours succombe : 
Notre raison ressemble au fruit : 
Quand elle est trop mûre elle tombe. 

Panard. 



A UNE JOLIE QUÊTEUSE. 



Aimable appui de llndigence. 

Vous dont la touchante bonté 

Embrasse auprès de l'Opulence 

La cause de l'Humanité, 
Lorsque par vous le cœur s'ouvre à la Bienfaisance,^ 
Ah ! cacnez vos attraits au regard enchanté. 

Ou permettez à VEsperance, 

D'accompagner la Charité, 
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VERS FAITS A 80 ANS. 

Chaque jour est un bien que du ciel je reçois ; 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne ; 
Il n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi ; 
£t celui de demain n'appartient à personne. 

Maucboix. 



STANCES Â l'espérance. 



£h quoi ! vous me trompez, séduisante Espérance^ 
Qui faisiez luire au loin les éclairs du plaisir P 
Hélas ! je n'ai que vous pour calmer ma souffirance ; 
Vous montrez le bonheur, laissez-moi le saisir. 

Toujours vous ressemblez à l'heure fugitive ; 
L'instant qu'elle promet loin de nous rjéjouit : 
Mais dès qu'elle a frappé notre oreille attentive, 
C'en est fait, pour jamais elle s'évanouit. 

Vous nous bercez déjà dans le matin de l'âge. 
Vous nous bercez encore au déclin de nos ans : 
Vous promettez toujours. Espérance volage. 
Et vos appas trompeurs sont toujours séduisants. 

Le jeune ambitieux, heureux à son aurore. 
Dans le cours de cent ans ne voit pas un écueil ; 
Et l'infirme vieillard croit voir errer encore. 
Le fantôme d'un siècle autour de son cercueil. 

Espoir consolateur, tout ressent ta puissance ; 
Veillant dans les palais, veillant dans les hameaux, 
Appaisant la douleur, doublant la jouissance. 
C'est ton bras qui soutient la chaîne de nos maux. 

Ne m'abandonne pas : l'éclat de ta lumière 
Pour être mensonger n'en sera pas moins beau; 
Et quand je serai près de fermer la paupière. 
Que je te voie encore assis sur mon tombeau. 



M. 



••-"« . .-. • 
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âUB l'amitié. 



Dans la prospérité les amis, sont sans nombre ; 
On en trouve partout et rien n'est si commim ; 
Mais dans Tadvçrsité, l'on n'en voit plus que l'ombre : 
Heureux l'infortuné^ s'il peut en trouver un. 



DE LA VIE. 



C'est pour finir que tout prend l'existence : 
A chaque instant ce fait nous est prouvé ; 
Du jeune au vieux quelle est la difiërence P 
L'un est en route^ et l'autre est arrivé. 

GUICHARD. 
MÊME SUJET. 

Tout naît, tout passe, tout arrive 
Au terme ignoré de son sort: 
A l'Océan l'onde plaintive. 
Aux vents la feuille fugitive. 
L'aurore au soir, l'homme à la mort. 

Soit que le laurier nous couronne. 
Et qu'aux fastes sanglants de l'altière Bellonne 
Sur le marbre où l'airain on inscrive nos noms ; 
Soit que des simples fleurs que la beauté moissonne 

L'amour pare nos humbles fironts ; 
Nous allons échouer, tous, au même rivage : 

Qu' importe au moment du naufirage 
Sur un vaisseau fameux d'avoir fendu les airs. 

Ou sur une barque légère 

D'avoir, passager solitaire, s 
Rasé timidement le rivage des mers P 

De la MlETlNE. 
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l'innocence. 



D*une plante étrangère avez-vous connaissance ? 
Née au lever du jour, mourante à son coucher. 
Comme la sensitive, elle fuit le toucher. 
Un souffle la détruit ; on Tappelle Innocence, 



l'asile. 



L'oiseau des champs ti'ouve un asile 
Dans le nid qui fiit son berceau. 
Le chevreuil sous un arbrisseau. 
Dans un sillon le lièvre agile ; 
Le ver se glisse dans un fruit ; 
L'insecte des bois, quand il fuit 
Caché sous la feuille qui tombe. 

Echappe au pied qui le poursuit 

Notre asile à nous, c est la tombe ! 



Delavignï:. 



QUATRAIN. 



Levez -vous de bonne heiure, enfants, disait un sage ; 
N'éteignez pas le jour, la vie est un flambeau ; 
Tenez les yeux ouverts durant ce court passage : 
Nous dormons si long-temps couchés dans le tombeau ! 

Madame Desbordes Valmork. 



DU bonheur. 



Qu'est-ce que le Bonheur ? Une plante féconde. 
Qui croit également sur tous les points du monde : 
Tous les hommes n'ont pas un œU çtot^t^ ^\aL\rà% 
Nous la foulons aux pieds souvent saa& \e ^«ncîvx. 



LE PAPILLON. 

Naître avec le printemps, mourir avec les roses. 
Sur l'aile du zéphyr nager dans un ciel pur. 
Balancé sur le sein des fleurs à peine écloses. 
S'enivrer de parfums, de lumière et d'azur. 
Secouant, jeune encore, la poudre de ses ailes. 
S'envoler comme un souffle aux voûtes étemelles, 
Voilà du papillon le destin enchanté ! 
Il ressemble au désir, qui jamais ne se pose. 
Et, sans se satisfaire, effleurant toute chose. 
Retourne enfin au ciel chercher la volupté. 

De la Mabtike. 



CONSOLATION. 

A l'ombre du figuier, près du courant dé l'onde, 
Loin de l'œil de l'envie et des pas du pervers. 
Je bâtirai pour eux un nid parmi le monde. 
Comme sur un écueil l'hirondelle des mers ! 

Là, sans les abreuver à ces sources amères ! 
Où l'humaine sagesse a mêlé son poison. 
De ma bouche fidèle aux leçons de mes pères. 
Pour unique sagesse ils apprendront ton nom ! 

Là je leur laisserai, pour unique héritage. 
Tout ce qu'à ses petits laisse l'oiseau du ciel. 
L'eau pure du torrent, un nid sous le feuillage, 
' Les firuits tombés de l'arbre, et ma place au soleil ! 

Alors le front chargé de guirlandes fanées. 
Tel qu'un vieux olivier parmi ses rejetons. 
Je verrai de mes fils les brillantes années 
Cacher mon tronc flétri sous leurs jeunes festons ! 

Alors j'entonnerai l'hymne de ma vieillesse. 
Et, convive enivré des vins de ta bonté. 
Je passerai la coupe aux mains de la jeunesse. 
Et je m'endormirai dans ma félicité ! 

Le même. 



2êô 

TENDRESSE. 



Sans rien oser^ sans rien prétendre^ 
Près de vous je me trouve heureux. 
Un mot, un regard un peu tendre^ 
Un sourire comble mes vœux. 
L'amour exige qu on le âatte. 
Les faveurs sont ses aliments ; 
Mais TAmitié, plus délicate. 
Vit de la fleur des sentiments. 



Demoustibr. 



LA LYRE. 



Il est une heure de silence 
Où la solitude est sans voix. 
Où tout dort, même l'Espérance ; 
Où nul zéphyr ne se balance 
Sous Tombre immobile des bois ; 

L'oiseau qui charme le bocage. 
Hélas ! ne chante pas toujours ; 
A midi, caché sous l'ombrage. 
Il n'enchante de son ramage 
Que l'aube et le déclin des jours. 

Sur cette terre infortunée. 
Où tous les yeux versent des pleurs. 
Toujours de Cyprès couronnée, 
La Lyre ne nous fut donnée 
Que pour endormir nos douleurs. 

Tout ce qui chante ne répète 

Que des regrets ou des désirs. 

Du bonheur la corde est piuette. 

De Fhilomèle et du poète 

Les plus doux chants sont des soupirs. 



"D^ "Lk '^kKl^'^i.lê.. 
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FABLES. 



LE SAULE ET LA RONCE. 



Le saule dit un jour à la ronce rampante : 
. Aux passants pourquoi t accrocher P 
Quel profit, pauvre sotte, en comptes- tu tirer P 
Aucun, lui répartit la plante. 
Je ne veux que les déchirer. 

M. LE Baillt. 



LE BUCHERON ET LA MORT. 

Le dos chargé de hois, et le corps tout en eau. 
Un pauvre Bûcl^eron, dans l'extrême vieillesse. 
Marchait en haletant de peine et de détresse. 
Enfin, las de soufirir, jetant là son fardeau. 
Plutôt que de s'en voir accahlé de nouveau. 
Il souhaite la Mort, et cent fois il l'appelle. 
La Mort vint à la fin. Que veux-tu ? cria-t-elle. 
Qui P moi ! dit-il alors, prompt à se corriger : 
Que tu m'aides à me charger. 



LE LYS ET LE PAPILLON. 

Admirez l'azur de mes ailes. 

Disait au Lys majestueux 

Un Papillon présomptueux ; 
Où trouver des couleurs plus vives et plus belles P — 
Le Lys lui répondit : — Insecte vil et fier. 

D'où te vient cet orgueil étrange ! 

A^-tu donc oublié qu'hier, 
Keptile encore obscur, tu rampais dans la fange P 
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LE LIMAÇON. 

Sur la cime d'un arbre un limaçon -grimpé 
Fut par un aigle aperçu d'aventure. 
'' Comment à ce haut poste, oubliant ta nature, 
As-tu pu t'élever ?" dit l'oiseau. — ^" J*ai rampé.'* 

Combien dans le siècle où nous sommes 
De limaçons parmi les hommes ! 



LE CÈDRE DU LIBAN. 



Le Cèdre du Liban s'était dit à lui-même : 
" Je règne sur les monts ; ma tête est dans les cieux ; 
" J'étends sur les forêts mon vaste diadème; 
Je prête un noble asile à Faigle audacieux. 
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" A mes pieds l'homme rampe... "Et l'homme qu'il outrage 
Rit, se lève, et d'un bras trop hmg-temps dédaigné 
Fait tomber sous la hache et la tête et l'ombrage. 
De ce roi des forêts. De sa chute indigné 

Vainement il s'exhale en des plaintes amères ; 
Les arbres d'alentour sont joyeux de son deuil: 
Affiranchis de son ombre, ils s'élèvent en frères. 
Et du géant superbe un ver punit l'orgueil. 

Le Brun. 



LES GAGES. 



Un joueur de profession 
Aussi mauvais payeur qu'il en fût dans la ville. 
Avait depuis deux ans un valet fort habile 

Plein de zèle et d'afiection. 
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Il ne lui payait point ses gages ; 
Le valet avait beau demauder de l'argent. 
L'autre éludait toujours^ et jouait Tindigent^ 
Car les mauvais payeurs font bien des personnages. 

Le pauvre valet affligé 

Autant qu'en tel cas on peut letre. 

Vint lui demander son congé. 

Pourquoi t'en aller, dit le maitre ? 
Je ne t'ai point payé tes gages jusqu'ici ; 
Mais tu n y perdras rien, n'en sois point en souci ; 
Puisqu'ils courent toujours, que te faut-il au reste ? 
Oui, lui dit le valet, las de se voir duper ; 
Ils courent en effet, et si fort, malepeste. 

Que je ne puis les attraper. 

Baraton. 



LA MORT. 



La Mort, reine du monde, assembla, certain jour. 
Dans les enfers toute sa cour. 
Elle voulait choisir un bon premier ministre 
Qui rendit ses états encore plus florissants. 
Pour remplir cet emploi sinistre. 
Du fond du noir Tartare avancent à pas lents 
La Fièvre, la Goutte, et la Guerre. 
C'étaient trois sujets excellents;] 
Tout l'enfer et toute la terre 
Rendaient justice à leurs talents.. 
La Mort leur fit accueil. La Peste vint ensuite. 
On ne pouvait nier qu'elle n'eut du mérite. 
Nul n'osait lui rien disputer; 
Lorsque d'un médecin arriva la visite. 
Et l'on ne sut alors qui devait l'emporter. 
La Mort même était en balance : 
Mais les Vices étant venus. 
Dès ce moment la Mort n'hésita plus; 
Elle choisit llntempérance. 



"Dy. Flqrian. 
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LE TOMBEAU. 



Au tombeau de son père> un fils rempli d'orgueil. 
En faisait admirer la superbe ordonnance. 
Mon ami, disait-il, Tauteur de ma naissance 
Annonce sa grandeur jusque dans le cercueil. 
Le marbre de Paros, et Tairain et Tor même. 
Travaillés avec soin par les maitres de l'art. 

Du curieux étonnent le 'regard. 
Ton père fut, dit-on, d'une indigence extrême : 
Sur l'herbe de nos prés il repose humblement. 
Rien n'est plus vrai, dit l'autre, et ma joie en est grande! 
Quand l'ange du trépas, aux pieds du Tou^-Puissant 

Ordonnera que chaque mort attende 

Le moment de se voir jugé. 

Mon père que rien n'embarrasse. 

Par l'Etemel interrogé. 
De ses faibles défauts sans doute obtiendra grâce. 
Bien avant que du poids de cette énorme masse 

Le votre se soit dégagé. 

Bret. 



LA COQUETTE ET l'ABEILLE. 



Chloé, jeune, jolie, et surtout fort coquette. 

Tous les matins, en se levant. 
Se mettait au travail, j'entends à sa toilette; 

Et là, souriant, minaudant. 

Elle disait à son cher confident 
Les peines, les plaisirs, les projets de son âme. 
Une abeille étourdie arrive en bourdonnant. 
Au secours ! crie aussitôt la dame: 
Venez, Lise, Marton, accourez promptement ; 
Chassez ce monstre ailé. Le monstre insolemment 

Aux lèvres de Chloé se pose. 
Chloé s'évanouit, et Marton en fureur 

Saisit l'abeille et se dispose 
A l'écraser. Hélas ! lui dit avec do\\fie\n: 
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L'insecte malheureux, pardonnez mou erreur : 
La bouche de Chloé me semblait une rose. 
Et j'ai cru... Ce seul mot à Chloé rend ses sens : 
Faisons grâce, dit-elle, à son aveu sincère ; 

D'ailleurs la piqûre est légère ; 
Depuis qu'elle te parle, à peine je la sens. 

Que ne fait-on passer avec un peu d'encens ! 



De Florian. 



LES ÊCBEVISSES. 



Une écrevisse, ayant à la sourdine 
Du panier qui l'enferme esquivé le guichet. 

Rôdait dans une cuisine. 
Où sa cuirasse brune aux regards la cachait. 

Elle aperçoit, tout en fsusant sa quête. 
Quelque chose de rouge étalé sur un plat. 
Lors reculant plus près : *' Qu'est ceci ? dit la bête, 

" Une écrevisse rouge ! Ah ! bon dieu ! quel éclat ! 

" Dé quelque dignité sans doute elle est pourvue, 

" Conseiller de grand'chainbre, ou Cardinal-légat, 

"Pour le moins. Vite, il faut qu'ici je la salue, 
'' Et lui fasse le compliment 

" Que tout cancre de cour doit au soleil levant." 
Soins perdus : l'Eminence uu corset d'écarlate 

Ne daigne pas seulement de la patte 
Approuver l'orateur. '' Ah ! c^est de la fierté,. 

" Dit l'autre ; mais ce ton ne m'intimide guère. 
'.' En dépit de la dignité, . 

" Il m'est permis, je crois, d'embrasser ma commère.** 
Elle la touche donc, et la sent (quelle horreur !) 

Du court-bouillon encore toute brûlante. 
Saisie aussitôt d'épouvante. 
Elle fuit, en s'écriant : "Par un dehors trompeur 

" Combien, hélas ! je fus séduite ! 
Tandis que j'enviais sa pourpre et sa grandeur, 
'^La malheureuse était cuite.'* 



u 
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LE ROI, SON FILS, ET L'ESCLAVE, 

Le fils aine d'un souverain. 
Par mille excès honteux démentant sa naissance, 
A ses sujets qu'il opprimait d'avance. 

Annonçait un sceptre d'airain, 
(L'abus marche souvent auprès de la puissance.) 

A tant d'aâreux dérèglements. 

Il fallut mettre des entraves. 
Le roi mande son fils, il fait en même temps 
Amener à ses pieds le plus vil des esclaves. 
Et commande à tous d'eux d'ôter leurs vêtements. 
" Monstre ! indigne du trône et du jour qui t'éclaire. 
Dit à son héritier le monarque en colère ; 
''Vois le corps de cet homme et le compare au tien : 
" Observe, considère bien 
'' Si l'un de l'autre en rien difiere. 
" Parle : peux-tu me dire en qu,oi 

" L'esclave est distingué du Roi ? ." 

L'enfant sentit le poids de cette remontrance. 

Il comprit que chaque mortel 
D'une souche commune avait tiré naissance, 
Et qu'entre nous la seule différence 

Est le mérite personnel. 

M. L. B» 



LE SINGE AU BAL. 



Buffon avait un singe, un grave Orang-Outang. 

Qui d'un valet faisait l'office. 
Et qui, sur ses deux pieds sans peine se tenant. 

Avait la taille et le flegme d'un Suisse. 

Pour s'amuser un jour de carnaval, 

L'historien de la nature . 
Au bal de l'opéra conduisit l'animal 

Dans une décente parure. 
De tafietas jonquille un ample domino. 
Les gants, les brodequins, le masque i%N«ïà^^, 
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De pied en cap déguisaient le Pungo, 
Et des plus clairvoyants préparaient la méprise. 

Bufibn arrive avec son AMcain; 
Un savoyard leur aide à sortir de voiture^ 
Et tous deux introduits vont chercher aventure. 

Nul ne remarque l'écrivain ; 
Mais du grand singe il n'en est pas de même ; 
On le voit dans la foule aller d'un pas ègal^ 

Et d'une indifférence extrême 

Contempler tous les fous du hal. 

Sa majesté fière et tranquille^ 
Je ne sais quoi de neuf^ d'original. 
Attirent tous les yeux sur le masque jonquille. 
Dès au'on est remarqué, chez nous on est charmant. 
Pour le Pungo chacun se passionne. 

Le lutine et le questione. 

Autre sujet d'étonnement ! 

Lui ne répond à personne. 
C'est un Prince étranger, dit l'un. — C'est un Docteur, 
Dit l'autre. — ^Un Evêque. — Oui. — ^Peut-être un grand 
d'Espagne. 

— C'est au moins un Amhassadeur. — 
La foule avec transport l'admire, l'accompagne. 
Et tous voudraient lui plaire. 
Enfin de l'assemhlée il fait seul l'entretien ; 

Pour l'orchestre on n'a plus d'oreilles, 
Tant on s'épuise à dire des merveilles 

Du grand homme qui ne dit rien. 

"Te voilà bien, peuple fantasque," 
S'écrie alors Buâbn, du singe ôtant le masque, 

" Tu dédaignes le vrai talent, 
" Et tu veux que l'objet de ton culte imprudent 
" Reçoive tout son prix de ta tête légère ; 
" Aussi rien n'est plus propre à faire un important, 
" Qu'une bête qui peut se taire." 



LA PRÉFÉRENCE. 

De deux garçons une veuve était mère. 
Tous deux par la nature étaient avantagés, 
Ej2 talents, en esprit, de mfeme p9ccV»g.é«, 
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Egalement tous deux devaient Im plaire. 

Mais l'un était le favori ; 

Par une injuste préférence 
On délaissait Chariot, Alfred était chéri. 

Nous en avons l'expérience. 

Trop de parents se conduisent ainsi ! 
Leur cœur faible avec l'un, pour l'autre est endurci : 
Pourquoi donc voir l'un d'eux avec indifiérence. 
Et ne devons-nous pas, en leur donnant le jour. 

Leur donner aussi notre amour P 

Ne les avons-nous mis sur terre 
Que pour choisir celui qui nous parait charmant ? 
Il n'en est point de laid pour les yeux d'un bon père. 
Et qui donc essuira les larmes d'un enfant. 

Si ce n'est la main de sa mère ? 

Bientôt arrive à nos deux âls 
Ce qui toujours suit cette préférence : 
Entre eux d'abord égale ressemblance. 

Ils sont doux, vertueux, soumis ; 

Mais bientôt celui qu'on préfère 

Prend un peu plus de liberté ; 

Impunément il fait sa volonté. 
Se livre à tous ses goûts, suit son humeur légère. 
Certain par son esprit, sa grâce, sa gaité, « 

De se faire toujours pardonner par sa mère. 
Chariot (c'est l'autre fils) ne lui ressemble plus. 
Il est triste, rêveur, il passe sa journée 
Assis dans quelque coin ; ses traits sont abattus. 

Et sa langue semble enchaînée. 

Jamais un regard, un seul mot 

Ne s'adresse au pauvre Chariot ! 
Ce nom de fils, si doux, quand sa mère le donne. 
C'est pour son frère seul qu'ill'entend proférer. 

Pauvre petit ! et l'on s'étonne 

De te voir si souvent pleurer ! 

Mais bientôt une maladie 
De la maman met les jours en danger. 

Alfred poursuit son train de vie 
Sans paraître inquiet, sans même s'affliger; 
A des valets recommandant sa mère. 

Il n'approche plus de son lit. 

Chariot fait alors le contraire ; 
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A côté d'eUe a s'établit ; .'; jl 

Il ne la quitte plus ; jour et nuit il la veille. ' <i 

Trop heureux de pouvoir, pendant qu elle sommeille, 

Contempler ses traits à loisir ; 

Bonheur dont depuis son enfance 

Chariot u a pas osé jouir ! 

Car il tremblait en sa présence. 
Grâce à ses soins sa mère est beaucoup mieux ; 
Elle voit de Chariot la douceur, la constance, 
Elle rougit de son injuste préférence. 

Le bandeau tombe de ses yeux !... 

Mais, contrainte encore au silence. 

Elle voudi'ait et ne peut exprimer 

Son repentir et sa reconnaissance ; 
Cédant au sentiment qui vient de Tanimer, 
A Chariot elle tend sa main avec tendresse. 

Balbutiant : *' C'est toi, mon fils !..." 

Par ce doux nom, cette caresse. 

Le pauvre enfant est tout surpris ; 
Ce ne peut-être à lui qu elle s'adresse : 
Son fils !..." Hélas ! répond-il aussitôt. 

Non, maman, ce n'est que Chariot. «." 

Ce mot valait une leçon sévère ; 

Il corrigea l'injuste mère. 
L'amour de nos enfants de nos soins est le prix. 
Mais pour l'un d'eux point d'aveugles faiblesses ; 

Dans notre cœur qu'ils soient tous réunis ; 

Peut-il encore se croh-e notre fils 
Celui que nous avons privé de nos caresses ? 

Paul de Kock. 



l'ange et l'enfant. 

Jl une Mère» 

Un ange au radieux visage. 
Penché sur le bord d'un berceau. 
Semblait contempler son image . 
Comme dans l'onde d'un rmsaeavx. 
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''Charmant enfant qui me ressemble^ 
''Disait-il, oh ! viens avec moi : 
" Viens, nous serons heureux ensemble, 
" La terre est indigne de toi. 

" Eh ! quoi ! les chagrins, les alarmes, 
" Viendraient troubler ce front si pur, 
"Et par Famertume des larmes, 
" Se terniraient ces yeux d'azur ! 

''Non, non, dans les champs de l'espace 

"Avec moi tu vas t envoler; 
La Providence te fait grâce 
Des jours que tu devais couler." 
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Et secouant ses blanches ailes, 
L'Ange à ces mots a pris Tessor 

Vers les demeures étemelles 

Pauvre mère ! ton fib est mort. 



Reboul. 



l'aveuqle et son fils. 



Après avoir bien servi sa patrie. 
Un soldat cultivait son modeste manoir. 
Regrettant chaque jour une épouse chérie 
Dont il n'avait qu'un fils, son trésor, son espoir ; 
Retrouvant près de lui cette image si chère. 
Dans ses traits enfantins il se plaisait à voir 

Renaître les traits de sa mère. 

Un jour, un accident afireux 
A ce jpauvre soldat fait perdre la lumière. 

Que deviendra le malheureux ? 

Qui prendra soin de sa chaumière P 
Son fils n'a que cinq ans, il ne saurait encore 

Travailler pour aider son père ! 

Par suite de son triste sort 
L'infortuné tombe dans la misère. 

Plus de ressources sur la terre ; 

Il faudra mendier son pain !... 
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Mais son en&nt le tiendttt par h. toslUt 
Cette pensée élève son couilige ; 

Elle adoucira aùA destin. 

II n'est point de cruel chagtih 

Que la main d'un fils ne soulage. 
Pauvre petit ! Veille sur ce trésor. 
Combien ta tâche est imposante! 
De ton âge^ n'ayant que la joie innocente. 

Dans le malheur tu ris encore. 
Ne plus te séparer de cette main si chère. 
N'est pour toi qu'un plaisir nonveau ! 
Le lierre en grandissant s'appuie après l'ormeau. 

Et l'enfant s'attache à son père. 

Chaque jour, au pied d'un rofeher. 

Près d'une limpide fontaine. 

L'aveugle et son fils vont chercher 

Des cœurs sensibles à la peine. 
Instruit par le malheur, bien loin de se hâter. 
L'enfant règle ses pas sur les pas de son père ; 
Il lui serre la main s'il rencontre une pierre. 

C'est lui dire de s'arrêter. 
Lorsque assis sans danger, l'infortuné le presse 
D'aller jouer plus loin et d'être sans effroi : 

" Non, dit l'enfant avec tendresse ; 
Je suis bien mieux auprès de toi.'* 
Le temps s'écoule ; une légère aumône 
Sufiit pendant un jour pour leur âvoiir du pain : 

liie pauvre, pour le lendemain 

A son créateur s'abandonne. 

L'enfant grandit, il a huit ans. 
Près de son père, admirant la nature. 

Il passe ainsi tous ses instants ; 
Écoutant les oiseaux qui chahtent le printetns 

Et l'eau du ruisseau qui murmure 

Mais l'aveugle en secret gémit : 
L'avenir de son fils fait naître ses alarmes. 

Sur son sort il verse des lasses : 
'^ Pauvre enfant, se dit-il, mon malheur te bannit 
Du monde, où tu pourrais riencontrer la fortuné : 

Près de moi, sans ressource aucune ! 

Devant chacun t'hutnili)antt 



Ne connafam&t 4^ notie homUe ^]baai6> 

Pour me guider, je te condaittttè 

A rester toujours mendiftiit !*' 
Du vieux soldat alors une larme brûlante 
Attestait la douleur. L*en&nt toyànt cela. 

Lui disait d'une toix trembliûite i 

'^ Pourquoi pleun^i-ta ? Je suis là." 

Un jour, qu'au ciel adressant sa prière> 
L'aveugle Vinvoquait en feveur (le son fils. 

"Je prétends finir tes souei8> 
(Lui dit des environs un gros pr<^priétaire 
Qui Tavait écouté). Cet en&nt est gentil, 

J*aî quelquefois entendu son babil ; 

Donne-le moi. Par mes scnns^ je te jure 
Qu'il ira loin. Je veux en tenter laveutiure. 

Je le mettrai dans une pension J 
Je lui ferai donner de FédHcation, 
Et, s'il se conduit bien, de mes dons s'il profite. 

Je puis le fiûre entrer commis 

Dans une maison de Paris. 
Cela te convient-il P Allons, rèponds'-moi vite ; 
Sans cet enfant de même on te soulagera. 
Tu n'y vois pas, un chien te conduira." 

« 

Un chien pour remplacer son enfant !«•• Ah ! j'espère 

Que cet homme n'était point père. 
L'aveugle hésite... en lui donnant son fils 

Il perdra bien plus que la vie ! 

Mais tout bas une voix lui crie : 
Songe au sort de l'enfant... Il n'est plus indécis. 
''Emmenez-le, dit-il, oui, je me sacrifie; 
Cher enfant, je te perds, mais c'est pour ton bonheur ; 

J'expirerai de ma douleur. 
Mais ta jeunesse, au moins, ne sera pas flétrie 

Par l'indigence et le malheur. 

C'est bien, dit le richard : tes peines sont cruelles. 
Mais ton fils, quelque jour, pourra les adoucir. 
D'ailleurs tu sais mon nom ; quand je pourrai venir. 

Je t'en donnerai des nouvelles. 
Allons, mon cher petit, ensemble W feaX tMs<^\ 
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Viens donc. ..Mais celui-ci, loin d'agir de la sorte, 

A son père veut s'attacher. 
Notre homme alors le saisit et 1 emporte. 

L'enfant remplit l'air de ses cris ; 
Â son secours il appelle son père ; 
Il tend vers lui ses bras, et, dans ses traits chéris 
Son regard cherche encore un appui tutélaire. 
Son père infortuné ne voit point sa douleur. 

Mais il entend sa voix si chère ; 
Ses accents déchirants pénètrent dans son cœur... 

La voix s'éteint. . . L'aveugle tremble . . .espère . . . 

L'écho dans le lointain répète encore : Mon père l 
Mais l'enfant n'a plus répondu!... 

Ah ! dit le malheureux, en tombant sur la pierre. 

C'en est donc fait, j'ai tout perdu." 

Rien désormais ne peut adoucir la misère 
Du pauvre aveugle à soufirir condamné ; 

Et maintenant, infortuné. 

Qui te guidera .sur la terre !... 
Il est près du rocher où des accents chéris 

De son cœur fermaient la blessure. 
Il s'assied sur la pien*e où l'enfant s'est assis ; 
Il entend à ses pieds le ruisseau qui murmure. 
Et, trop souvent, poussé par la nature. 
Il avance la main, pour rencontrer son fils. 

Un jour, cédant au désir qui l'entraine. 

Il arrive en tremblant, après bien des périls. 

Jusqu'à la porte du domaine 
De l'homme auquel il confia son fils ; 

Il s'informe, se fait connaître. 
Demande son enfant... mais discours superflus I 

La maison a changé de maître. 
On ne sait ce qu'il veut, on ne l'écoute plus. 
L'aveugle, désolé, retourne sur sa pierre ; 

C'est là, c'est auprès du rocher 
Qu'il attend que sou fils revienne le chercher. 

Ou qu'il veut finir sa carrière. 

Revenons â l'enfant : à la distraction 
Le chagrin doit céder dans un àige «Aiâaîv X^Tiàst^, 
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Placé dans une pension. 

Il 96 montre avide d'apprendre ; 

Il fait de rapides progrès ; 
Son bienfaiteur est fier de ses succès. 
Et quand l'enfant s'informe de son père. 
Dont il garde toujours un profond souvenir. 
Le riche ne dit mot, il attend, il difiere; 
Il a semé pouj* lui, seul il veut recueillir ; 
Mais la mort, un beau jour, lui fait plier bagage !... 
Le jeune homme a seize ans, de resprit> du courage. 

Mais sans argent, sans protecteur. 
Que fera-t-il, jeté dans un monde trompeur ? 
Il ne balance pas : avec joie il s'engage ; 

Le métier des armes lui plaît. 
Des souvenirs confus lui disent que son père 

Dans sa jeunesse a fait la guerre ; 

A l'imiter il trouve de l'attrait. 
Au plus fort des périls où sa valeur l'entraîne 
Il va chercher la gloire et brave le trépas ; 

Par sa valeur dans les combats, 

A vingt ans il est capitaine. 

Et décoré du signe de l'honneur. 

La guerre est terminée ; on va dans sa patrie 
Retrouver des parents, une amante chérie ; 
Notre jeune guerrier n'aura point ce bonheur ! 

Triste, pensif, il voyage en silence. 
Las !...il ne connaît point le lieu de sa naissance. 
Et de son pauvre père il ignore le sort ! 
Vainement il s'informe, il ne peut rien apprendre. 
Il voudrait l'embrasser, ou, du moins, s'il est mort. 

Il voudrait pleurer sur sa cendre. 

Quand il rencontre en son chemin 

Un homme privé de la vue. 

Son cœur bat, son âme est émue. 

Il court... L'interroge soudain. 
Ce n*est pas encore lui... Son âme se resserre. 

Au malheureux il donne des secours. 

Puis, â l'enfant recommande toujours 

De ne jamais quitter son père. 

Un général, dans son château 
Fait venir notre capitaine. 
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Là, tout est brillant, tout est beau ; 
Là, cédant en secret au pendant qvi Yaultniae, 

De la fille du gènén^ 
Il devient amoureujx, ^ h j^one penoone 

En secret aussi s'abancloiuie 
Au plaisir dç l'aima» n'y Toyant aueuii maL 

Mais sans &mU)e, Aaos ridiefise, 
L*amant n'espère pcônt {^nner on tel lîtn ; 

Et du général la noUeçso 

Doit mettre obstacle à cet bymea. 
Hors du château promenant sa tristesse,. 
Dans un liçu solitaif^ il se plaît à réyer. 

Le cœur occupé de sa chaîne. 

Un jour, le jeune fiapitaîne 
Regarde autour de lui, surpris de se trouver 
Dans un endroit qu'il «rpit connaitro ; 
Déjà son cœur vient d'éprouver 
Une sensation dont il n'est pas le maîftrev 
Avec avidité ses regards vont chercher 
Des souvenirs... en t^mblant il s'avance. •• 
Il reconnaît ce chemin... ce rocher. 

Tout lui rappelle son en&nce» 

Il s'arrête. ..Quel est ce bruit ?••• 
C'est un ruisseau dont l'onde pure 
Traverse ce sentier.,. Tout bas son eœur lui dit 
Qu'il a dans wm enfance entendu son murmure. •• 

Il n'ose ava;ic^..,il frémit... 
Ah ! si le ciel ejçauçalt sa çrièie l 
Dieu ! aue voit-i}...plus loin, sur une pierre 
Un vieillard vénérable^ un aveugle est assis. 
Il court en s'écriant : '^ Ah ! répopdez de grâce ! 

Que faites-vous à cette place ? 

— ^Depuis dou9e ans, j'attends mon fils».. 
— Votre fils ! le voilà... dans ses bras il vous serre. 
— Que dites-vous... Quoi ! j'aurais ce bonheur».. 

— ^Pour vous en assurer, mon père. 

Mettez votre main sur mon c€»ir.'' 

Du pauvre aveugle on devine l'ivresse : 
C'est son enfant chéri que dans ses bras il presse ! 
Et son fils, reprenant l'emploi qu'il a Quitte, 
Ju^Qu'au château soutient sa marche cnancdante ; 



»•• 
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T\m, sçL pèi?ç 49 90X1 ama;nt9 

Il le présente avec fierté 
En lui disant : " Voilà mes litres de noblesse, 
Mon père est toute ma i^diesse." 
Tant de vertus, tant d amour filial 

Attendrissent le général ; 
Au jeune capitaine il accorde sa fille. 
Tranquille désonnaisy au sein de sa fiuuilie. 

L'aveugle est doublement heureux. 

A son fils tout rit, tout proi^re a 
L'enlbnt qui fut le guide de son père 

Doit itre béni par les dieux. 

PAUL DE XOCK. 



■PW» 



LA SOUBIS BT LA TORTUE. 



Une jeune Bouris, trottant à laventure, 
RenconljrQ une tpftue, et lui 4it ; " Ta mmon. 

Triste priiw»* 
Doit te fw^ sQuv^pt inandire 1^ natvy^; 
Vpîa d'ki vfkon palaisj j*y loge avec le roi," 
No^ ampHibie alors répond à Hn^oleDli^ : 
''De mQA petit réduit je me trouva c^^iit^nte ; 

3fi e$t i moi." 

NlOOH». 



■^^ 



14S FAT OT h'AVMVQlM^ 



Un certain étourdi, qui se croyait plaisçi)!. 

Parce qu'aux sots il savait pUare, 
Rencontrant un aveuglei et soudain Ta^nrètanti 

Aux oreille va, lui criant : 
''Bon bonponç, répcmds-moi ; qu'est-ce que la lumière ? 
L'aveugle, bopune de sens, lui répond sans colère : 
"C'est, je crois, ce qui lait qu'on va sans bésiter^ 
Et que, voyant un sot, on le peut éviter/' 

Drobbcq. 



»» 
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TABLEAUX ET NARRATIONS. 



LA MOLLESSE. 

L'air, qui gémit du cri de l'horrible Déesse, 

Va jusque dans Citeaux réveiller la Mollesse. 

C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour : 

Les plaisirs nonchalants folâtrent à l'entour; 

L'un pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines ; 

L'autre broie en riant le vermillon des moines : 

La volupté la sert avec des yeux dévots. 

Et toujours le sommeil lui verse des pavots. 

Ce soir, plus que jamais, en vain il les redouble. 

La Mollesse, à ce bruit, se réveille, se trouble : 

Quand la nuit, qui déjà va tout envelopper. 

D'un funeste récit vient encore la frapper ; 
•X- * * « * * 

A ce triste discours> qu'un long soupire achève, 
La Mollesse, en pleurant, sur un bras se relève. 
Ouvre un œil languissant, et, d'une faible voix. 
Laisse tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois : 
Ô Nuit ! que m'as-tu dit r Quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre ? 
Hélas ! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps. 
Où les rois s'honoraient du nom de fainéants. 
S'endormaient sur le trône, et, me servant sans honte. 
Laissaient leur sceptre aux mains ou d'un Maire ou d'un 

Comte ! 
Aucun soin n'approchait de leur paisible cour : 
On reposait la nuit, on dormait tout le jour. 
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines. 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent. 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 
Ce doux siècle n'est plus * * * 

* * * * La Mollesse oppressée 

Dans sa bouche à ces mots sent sa langue glacée ; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort. 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort. 

BOILEAU. 
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PORTRAIT DU TRÉSORIER DE LA SAINT£-CHAP£LL£< 

Parmi les doux plaisirs d'une paix étemellç 
Paris voyait fleurir son antique chapelle : 
Ses chanoines vermeils^ et hrillants de santé, 
S engraissaient d'une longue et sainte oisiveté ; 
Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs hermines. 
Ces pieux fainéants faisaient chanter Matines, 
Veillaient à hien diner, et laissaient en leur lieu. 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu : 

•» -X- 'N- -M- « 4f 

Dans le réduit obscur d une alcôve enfoncée 
S'élève un lit de plume à grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 
Là, parmi les douceurs d'un tranquille silence. 
Règne sur le duvet une heureuse indolence : 
C'est là que le prélat, muni d'un déjeûner. 
Dormant d'un léger somme, attendait le diner. 
La jeunesse eu sa fleur brille sur son visage : 
Son menton sur son sein descend à double étage ; 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gémir les coussins, sous sa molle épaisseur. 

BOILEAU. 



LE CHAMP DE BATAILLE. 



Tout-à-coup le soleil, dissipant le nuage. 
Eclaire avec horreur la scène du carnage ; 
Et son pâle rayon, sur la terre glissant. 
Découvre à nos regards de longs ruisseaux de sang. 
Des coursiers et des chars brisés dans la carrière. 
Des membres mutilés épars sur la poussière. 
Les débris confondus des armes et des corps. 
Et des drapeaux jetés sur des monceaux de morts. 
Accourez maintenant, amis, épouses, mères. 
Venez compter vos fils, vos amants et vos frères. 
Venez sur ces débris disputer aux vautours 
L'espoir de vos vieux ans, les fruits de vos amours : 

N 3 
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Que de lannes sans an sur eux vont se répandre^ 
Dans vos cités en deuil que de cris vont s'entendre; 
Avant qu'avec douleur la terre ait reproduit^ 
Misérables mortels, ce qu'un jour a détruit; 
Mais au sort des humains la nature insensible 
Sur leurs débris épars suivra son cours paisible : 
Demain la douce aurore, en se levant sur eux. 
Dans leur acier sanglant réfléchira ses feux ; 
Le fleuve lavera sa rive ensanglantée. 
Les vents balayeront leur poussière infectée. 
Et le sol engraissé de leurs restes fumants 
Cachera sous*des fleurs leurs pâjes ossements ! 

De la MâRTiNB' 



A MON ÂMIB. 



Un jour, le temps jaloux, d'une haleine glacée. 
Fanera tes couleurs comme une fleur passée 

Sur ces lits de gazon. 

* # « # * 

Mais quand tes yeux, voilés d'un nuage de larmes. 
De ces jours écoulés qui t'ont ravi tes charmes 

Pleureront la rigueur ; 
Quand dans ton souvenir, dans l'onde du rivage 
Tu chercheras en vain ta ravissante image. 

Regarde dans mon cœur ! 

Là ta beauté fleurit pour des siècles sans nombre ; 
Là ton doux souvenir, veille à jamais à l'ombre 

De ma fidélité ; 
Comme une lampe d'or dont une vierge sainte 
Protège avec la main, en traversant l'eneeinte, 

La tremblante darté. 

Ah ! quand la soort viendra, d'nn autre amour suivie. 
Éteindre en souriant de notre double vie 

L'un et l'autie flambeau. 
Qu'elle étende ma couche à côté de la tienne. 
Et que ta main fidèle embrasse encore la mienne 

Dans le lit du tombeau. 



$75 

Ou plutôt puissionshnous passer sur cette ter^. 
Comme on voit en automne un couple solitaire 

De cignes amoureuxj 
Partir, en s'embrassant, du nid qui les rassen)ble> 
Et vers les doux climats qu'ils vont chercher ensemble 

S'envoler 4eux à deux^ 

Le même. 



LE POSTTE MOURANT, 

Qu'est-ce donc que des jours pour valoir qu'on les pleure ? 
Un soleil, un soleil ; une heure, et puis une heure ; 
L'heure qui vient ressemble à celle qui s'enfuit ; 
Ce qu'une nous apporte/ une aula*e nous l'enlève ; 
Travail, repos, doufepr, et quelquefois un rêve. 
Voilà le jour, p\ii9 vient la nuit« 

Ah ! qu'il pleure, celui dont les mains acharnées 
S'attachant comme un lierre aux débris des années, 
Voit avec l'avenir s'écrouler son espoir ! 
Pour moi, qui n'ai point pris racine sur la terre. 
Je m'en vais sans effort comme l'herbe légère 
Qu'enlève le souffle du soir. 

Le poëte est semblable aux oiseaux de p^us|sage 
Qui ne bâtissent point leurs nids si|r le rivage. 
Qui ne se posent pas sur les rameaux des bois; 
Nonchalamment bercés sur le courant de l'onde. 
Ils passent en chantant loin des bords ; et le n^onde 
Ne connait rien ^*e\i3ç, que leur yoix. 

Mais le tepips? — ^11 n'est plus. — Mais la gloire ? — Eh 

qu'importe 
Cet écho d'un vain son, qu'un siècle à l'autre apporte ; 
Ce nom, brillant jouet de la postérité ? 
Vous qui de l'avenir lui promettez l'empirp. 
Écoutez cet accord que va rendre ma lyre ;-r- . 
Les vents déjà t'ont emporté ! 

J'en atteste les dieux ! depuis que je respire. 
Mes lèvres n'ont jamais prononcé sans sourire 
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Ce grand nom^ inventé par le délire bumain ; 
Plus j'ai pressé ce mot, plus je l'ai trouvé vide. 
Et je l'ai rejeté, comme une écorce aride 
Que nos lèvres pressent en vain. 

Je jette un nom de plus à ces flots sans rivage ; 
Au gré des vents, du ciel, qn'il s'abîme, ou surnage. 
En serai-je plus grand ? Pourquoi ? ce n'est qu'un nom. 
Le cygne qui s'envole aux voûtes éteiuelles. 
Amis ! s'informe-t-il si l'ombre de ses ailes 
Flotte encore sur un vil gazon ? 

N'inscrivez point de nom sur ma demeure sombre ; 
Du poids d'un monument ne chargez pas mon ombre : 
D'un peu de sable, hélas ! je ne suis point jaloux. 
Laissez-moi seulement à peine assez d'espace 
Pour que le malheureux qui sur ma tombe passe. 
Puisse y poser ses deux genoux. 

Lb même. 



LE GÉNIE, LE GOUT ET LA EÉPUTATION. 

La Réputation, le Génie et le Goût 
Firent un jour l'agréable partie 
De visiter, tous trois, de compagnie. 
Le sol Français de l'un à l'autre bout. 

*' Oh quel agréable voyage. 
Que de choses à découvrir. 
Dit le Goût ! chaque jour nous promet l'avantage. 
D'un solide et nouveau plaisir. 
— Oui, répond le Génie, un tel projet, sans doute. 
Nous présage mille agréments ; 
Mais avant de nous mettre en route. 
Il est bon de prévoir tous les événements; 
Supposons que quelque aventure 
Nous sépare inopinément : 
Pour nous revoir d'une manière sûre. 
Convenons entre nous d'un point de ralliement. 
Moi, d'abord, dans ce cas d'absence involontaire 
Vous me retrouverez au tombeau de Voltaire. 
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— ^Et moi, répond le Gont, à celui de Boileau,*' 

C'est dit, et, des deux parts le rendez-vous nouveau. 

Est accepté. Mais surpris du silence. 

Que sur leur pacte d'alliance. 

Garde la Réputation : 

*' Eh bien. Madame, et vous ! demande le Génie, 

Ou fixez-vous notre réunion ? 

— Je n'en sais rien, dit-elle ; et, si ma compagnie 

Vous parait bonne à conserver. 

Veillez sur moi, sans me perdre de vue ; 

Car, une fois qu'on m'a perdue. 

On ne peut plus me retrouver." 



l'imagination et le bonheur. 



Llmagination, amante du Bonheur, 

Sans cesse le désire et sans cesse l'appelle ; 

Mais sur elle il exerce une extrême rigueur. 

Et, fait pour ses désirs, il est peu fait pour elle. 

Dans sa tendre jeunesse elle alla le chercher 

Jusques dans l'amoureux empire ; . 

Mais lorsque du Bonheur elle crut approcher. 

Le Soupçon, le jaloux Martyre, 

La Délicatesse encore pire. 

Soudain à ses transports le vinrent arracher. 

Dans un âge plus mûr, du même objet charmée. 

Au palais de l'Ambition 

Elle crut satisfaire encore sa passion ; 

Mais elle n'y trouva qu'une ombre, une fumée. 

Fantôme du Bonheur et pure illusion. 

Enfin, dans le pays qu'habite la Richesse, 

Séjour agréable et charmant. 

Elle va demander son fugitif aMant : 

Elle y vit l'Abondance, elle y vit la Mollesse, 

Avec le Plaisir enchanteur ; 

11 n'y manquait que le Bonheur. 

La voilà donc encore qui cherche et se promène. 

Lasse des grands chemins, elle trouve à l'écart 

Un sentier peu battu qu'on découvrait à peine : 



Une beauté simple et sans ait» 
Du lieu presque désert était la souver^ne ; 
C'était la Piété. Là notre amante en pleurs 
Lui raconta son aventure : 

"Il ne tiendra qu'à vous de finir vos malbeurs : 
Vous verrez le Bonheur^ c'est moi qui vous l'asssure^ 
Lui dit la fille sainte : il fautj pour l'attireTj 
Demeurer avec moi^ s'il se peut^ çans l'attendre. 
Sans le chercher, au moins sans trop le désirer. 
Il arrive aussitôt qu'pn cesse d'y prétendre. 
Ou que dans sa recherche on sait se Qiodérer." 
Llmagination à l'avis sut se rendre. 
Le Bonheur vint sans di£férer. 



NAPOÎ.EON. 

Sur un écueil battu par la vague plaintive. 
Le nautonnier de loin voit blanchir sur la rive 
Un tombeau près du bord par les flots dépçsé ; 
Le temps n'a p«8 encore bruni l'étroite pierre, " 
Et sous le vert tissu de la ronce et du lierre 
On distingue.,, un sceptre brisé ! 

Ici git... point de nom !... demandez à la terre ! 
Ce nom P il est inscrit en ssinglant caractère. 
Dès bords du Tanaïs au sommet du Cédar; 
Sur le bronze et le marbre, et sur le sein des braves. 
Et jusque dans le cœur de ces troupeaux d'esclaves 
Qu'il foulait tremblants sous son char. 

Depuis ces deux grands noms qu'un siècle au siècle an- 
nonce. 
Jamais nom qu'ici bas toute langue prononce 
Sur l'aile de la foudre aussi loin ne vola. 
Jamais d'aucun mortel le pied qu'un souffle efface, 
Nlmprima sur la terre une plus forte trace. 
Et ce pied s'est arrêté là! 

Il est là 1...S0US trois pas un enfant le mesure ! 
Son ombre ne rend pas même un léger murmure ! ' 
Le pîeâ d'un ennemi foule en pai^ son cerpueil ! 
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Sur ce front foudroyant le moucheron bourdonne. 
Et son ombre n'entend que le bruit monotone 
D'une vague contre un écueil ! 

Jamais, pour éclaîrcir ta royale tristesse, 
La coupe des festins ne te versa l'ivresse ; 
Tes yeux d une autre pourpre aimaient à s'enivrer ! 
Comme un soldat debout qui veille sous les armes. 
Tu vis de la beauté le sourire ou les larmes. 
Sans sourire et sans soupirer ! 

Tu n'aimais que le bruit du f(^, le cri d'alarmes ! 
L'éclat resplendissant de l'aube sur les armes ! 
Et ta main ne flattait que ton léger coursier. 
Quand les flots ondoyants de sa pâle crinière. 
Sillonnaient comme un vent, la sanglante poussière. 
Et que ses pieds brisaient l'acier ! 

Tu grandis sans plaisir, tu tombas sans murmure ! 
Rien d'hnmain ne battait sous ton épaisse armure ; 
Sans haine et sans amour, tu vivais pour penser ! 
Comme Faigle régnant dans un ciel solitaire, 
Tu n'avais qu'un regard pour mesurer la terre. 
Et des serres pour l'embrasser ! 

Tu tombas cependant de ce sublime faite ! 
Sur ce rocher désert jeté par la tempête. 
Tu vis tes ennemis déchirer ton manteau ! * 
Et le sort, ce seul dieu qu'adora ton audace. 
Pour dernière faveur t'accorda cet espace 
Entre le trône et le tombeau. 

De la Martine. 

MÊMB SUJET. 



Dieu mortel, sous te? pieds les monts courbant leurs télés. 

T'ouvraient un cnemin triomphal. 
Les éléments souiqîs attendaient ton signal ; 
D'une nuit pluvieuse écartant les teippetes 

Pour éclairer tes fêtes. 
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Le soleil t'annonçait sur son char radieux : 
L'Europe t'admirait dans une horreur profonde^ 
£t le son de ta voix, un signe de tes yeux 

Donnait une secousse au monde. 
Tu régnerais encore si tu l'avais voulu. 
Fils de la Liberté, tu détrônas ta mère ; 
Armé contre ses droits d'un pouvoir éphémère. 
Tu croyais l'accabler, tu l'avais résolu : 

Mais le tombeau creusé pour elle 

Dévore tôt ou tard le monarque absolu. 

* * ^f * * * 

Une île t'a reçu sans couronne et sans vie. 
Toi, qu'un empire immense eut peine à contenir : 
Sous la tombe, où s'éteint ton royal avenir. 
Descend avec toi seul toute une d3mastie ; 
Et le pêcheur le soir s'y repose en chemin ; 
Reprenant ses filets qu'avec peine il soulève. 

Il s'éloigne à pas lents, foule ta cendre, et rêve 

A ses travaux du lendemain. 

C. Delavigne. 



MORT DE l'amiral COLIGNY. 



Coligny languissait dans les bras du repos. 
Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots. 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable 
Vint arracher ses sens à ce calme agréable : 
Il se lève, il regarde, il voit de tous côtés 
Courir des assassins à pas précipités : 
Il voit briller partout les flambeaux et les armes. 
Son palais embrasé, tout un peuple en alarmes. 
Ses serviteurs sanglants, dans la flamme étoufies. 
Les meurtriers en foule au carnage échaufies. 
Criant à haute voix: "Qu'on n'épargne personne; 
C'est Dieu, c'est Médicis, c'est le Roi qui l'ordonne l" 
Il entend retentir le nom de Coligny : 
Il aperçoit de loin le jeune Téligny, 
Téligny, dont l'amour a mérité sa fille. 
L'espoir de son parti, l'honneur de sa famille ; 
Qui, sanglant, déchiré, traîné par des soldats. 
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Lui demandait vengeance, et lui tendait les bras. 

Le héros malheureux, sans armes, sans défense. 
Voyant qu'il faut périr, et périr sans vengeance. 
Voulut mourir du moins, comme il avait vécu. 
Avec toute sa gloire et toute sa vertu. 

Déjà des assassins la nombreuse cohorte, 
Du salon qui lenferme allait briser la porte ; 
Il leur ouvre lui-même, et se montre à leurs yeux. 
Avec cet œil serein, ce front majestueux. 
Tel que, dans les combats, maître de son courage. 
Tranquille, il arrêtait ou pressait le carnage. 

A cet air vénérable, à cet auguste aspect. 
Les meurtriers surpris sont saisis de respect; 
Une force inconnue a suspendu leur rage. 
Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage. 
Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs. 
Que le sort des combats respecta quarante ans ; 
Frappez, ne craignez rien ; Coligny vous pardonne ; 

Ma vie est peu de chose, et je vous Fabandonne 

J'eusse aime mieux la perdre en combattant pour vous. . . . »• 

Ces tigres, à ces mots, tombent à ses genoux ; 

L'un, saisit d épouvante, abandonne ses armes ; 

L'autre embrasse ses pieds, qu'il trempe de ses larmes ; 

Et de ses assassins, ce grand homme entouré. 

Semblait un roi puissant par son peuple adoré. 

Besme, qui dans la cour attendait sa victime. 

Monte, accourt, indigné qu'on diffère son crime ; 

Des assassins trop lents il veut hâter les coups ; 

Aux pieds de ce Héros il les voit trembler tous. 

A cet objet touchant lui seul est inflexible; 

Lui seul, à la pitié toujours inaccessible. 

Aurait cru faire un crime et trahir Médicis, 

Si du moindre remords il se sentait surpris. 

A tiavers les soldats, il court d'un pas rapide ; 

Coligny l'attendait d'un visage intrépide : 

Et bientôt dans le flanc ce monstre furieux 

Lui plonge son épée en détournant les yeux. 

De peur que d'un coup-d'œil cet auguste visage 

Ne ht trembler son bras, et glaçât son courage. 

Du plus grand des Français tel fut le triste sort. 
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COMBAT DE TUBENNE ET D^AXTMÀLE. 



Paxis^ le Roi, Ve^rmêe, et Tex^far et le^ cieux> 
Sur ce combat illustre avaient fixé les yeux. 
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d'honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n'est point chargé du poids d'un boucli^ ; 
Ils ne se cachent point sous ces bustes d'acier> 
Des anciens chevtdiers ornement honorable^ 
Eclatant à la vue, aux coups impénétrable ; 
Ils négligent tous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long, et le danger uK^ins grand. 
Leur arme est une épee ; et, sans autre défense. 
Exposé tout entier, l'un et l'autre s'avance. 

" O Dieu ! cria Turenne, arbitre de mon Roi, 
Descends, juge sa cause, et combats avec moi ; 
Le courage n'est rien sans ta main protectrice ; 
J'attends peu de moi-même, et tout de ta justice." 
D'Aumale répondit : " J'attends tout de mon bras ; 
C'est de nous que dépend le destin des combats ; 
En vain l'homme timide implore un Dieu suprême ; 
Tranquille au haut du ciel, il nous laisse à nous-méme : 
Le parti le plus juste est celui du vainaueur; 
Et le Dieu de la guerre est la seule valeur." 
Il dit; et, d'un regard enflammé d'arrogançQ, 
Il voit de son rivd la modeste assurance* 

Mais la trompette sonne : Ils s'èlanqent tQU3 deuK s 
Ils commencent enfin ce combat dangereux. 
Tout ce qu'ont pu jamais la valeur et l'adresse. 
L'ardeur, la fermeté, la force, la souplesse. 
Parut des deux côtés en ce choc éclatant. 
Cent coups étaient portés et parés à l'instsuit. 
Tantôt avec finreur, l'un d'eux se précipite ; 
L'autre d'un pas léger, se détourne et l'évite; 
Tantôt, plus rapprochés, ils semblent se saisir ; 
Leur pénl renaissant donue un afireus plaisir; 
On se plait à les voir s'observer et se craindre. 
Avancer, s'arrêter, se mesurer, s'atteindre ; 
Le fer étincelant, avec art détourné. 
Par de feints mouvements trompe l'œil étonné. 
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TeHe on voit 4u mlml la lumière éclAtante« 
Briser ses traits de feu dans Tonde transparente ; 
Et, se rompant encore par des chemins divers. 
De ce cristal mouvant repasser dans les airs. 

hd spectateur surpris, et ne pouvant le eroire. 
Voyait à tout moment leur çbute et leur victoire. 
D'Aumale est plus ardent, plus fort, plus furieux ; 
Turenne est plus adroit^ et moins impétueux : 
Maitre de tous ses sens, animé sans colère. 
Il fatigue à loisir son terrible adversaire. 
D'Aumale en vains efforts épuise sa vigueur; 
Bientôt son bras lassé ne sert plus sa valeur. 
Turenne qui Tobserve, aperçoit sa iaiblesse; 
n se ranime alors, il le pousse, il le presse ; 
Enfin, d*un coup mortel, il lui perce le flanc; 
D'Aumale est renversé dans les flots de son sang : 
Il tombe : et de 1 enfer tous les monstres frémirent ; 
Ces luguores accents dans les airs s'entendirent : 
" De la ligue à jamais le trône est renversé ; 
** Tu remportes, Bourbon ! notre règne est passé." 
Tout le peuple y répond par un ori lamentable* 
D*Aumale sans vigueur, étendu sur le sable. 
Menace encore Turenne, et le menace en vain ; 
Sa redoutable épée échappe de sa main. 
Il veut parler ; sa vpix empire dans sa bouche : 
Lliorreur d'être vaincu rend son air plus farouche; 
Il se lève, il retombe, il ouvre un oil mourant ; 
Il regarde Paris, et meurt en soupirant* 



HOBUEUB DE3 GUISRIiES CIVILES. 



D Ailly portait partout la crainte et le trépas, 
D'Ailly tout orgueilleux de trente ans de combatS;^ 
Et qui, dans les horreurs de la guerre cruelle 
Reprend, malgré son âge, une force nouvelle. 
Un seul guerrier s'oppose à ses coups menaçants : 
C'est un jeune Héros à la âeur de ses ans. 
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« 

Qui, dans cette journée illustre et meurtrière. 

Commençait des combats la fatale carrière ; 

D'un tendre hymen à peine il goûtait les appas ; 

Favori des amours, il sortait de leurs bras. 

Honteux de n*être encore fameux que par ses charmes. 

Avide de la gloire, il volait aux alarmes. 

Ce jour sa jeune épouse, en accusant le ciel. 

En détestant la ligue et ce combat mortel. 

Arma ce tendre amant, et d une main tremblante. 

Attacha tristement sa cuirasse pesante. 

Et couvrit, en pleurant, d'un casque précieux 

Ce front si plein de grâce, et si cher à ses yeux. 

Il marche vers d'Ailly, dans sa fureur guerrière ; 
Parmi des tourbillons de flammes, de poussière, 
A travers les blessés, les morts et les mourants. 
De leurs coursiers fougueux tous deux pressent les flanc ; 
Tous deux sur l'herbe unie, et de sang colorée, 
€('élancent loin des rangs, d'une course assurée : 
Sanglants, couverts de fer, et la lance à la main. 
D'un choc épouvantable ils se frappent soudain. 
La terre en retentit, leurs lances sont rompues : 
Comme en un ciel brûlant, deux effroyables nues 
Qui, portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs. 
Se heurtent dans les airs, et volent sur les vents : 
De leur mélange aflreux les éclairs rejaillissent : 
La foudre en est formée, et les mortels frémissent 

Mais loin de leurs coursiers, par un subit effort. 
Ces guerriers malheiu*eux cherchent une autre mort* 
Déjà brille en leurs mains le fatal cimeterre. 
La Discorde accourut ; le Démon de la guerre, 
La Mort pâle et sanglante, étaient à ses côtés. 
Malheureux ! suspendez vos coups précipités. 
Mais un destin funeste enflamme leur courage ; 
Dans le cœur l'un de l'autre ils cherchent un passage. 
Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaissent pas. 
Le fer qui les couvrait brille et vole en éclats ; 
Sous les coups redoublés leur cuirasse étincelle ; 
Leur sang, qui rejaillit, rougit leur main cruelle ; 
Leur bouclier, leur casque, arrêtant leur effort. 
Pare encore quelques coups, et repousse la mort. 
Chacun d'eux, étonné de tant de résistance, 
Respectait son rivale admiiail ^a \^Wcq« 
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Enfin le vieux d'Ailly, par un coup malheureux. 
Fit tomber à ses pieds ce guerrier généreux. 
Ses yeux sont pour jamais fermés à la lumière. 
Son casque auprès de lui roule sur la poussière. 
D'Ailly voit son visage ; ô désespoir ! ô cris ! 
Il le voit, il l'embrasse : hélas ! c était son fils. 
Le père infortuné, les yeux baignés de larmes. 
Tournait contre son sein ses parricides armes. 
On l'arrête ; on s'oppose à sa juste fureur; 
Il s'arrache, en tremblant, de ce lieu plein d'horreur ; 
n déteste à jamais sa coupable victoire; 
Il renonce à la cour, aux humains, à la gloire. 
Et, se fuyant lui-même, au milieu des déserts 
Il va cacher sa peine au bout de l'univers. 

Le mêmb. 



LE SIÈGE DE PARIS EN 1590. 



Mais lorsque enfin les eaux de la Seine captive 
Cessèrent d'apporter dans ce vaste séjour 
L'ordinaire tribut des moissons d'alentour ; 
Quand on vit dans Paris la faim pâle et cruelle. 
Montrant déjà la mort qui marchait après elle : 
Alors on entendit des hurlements afireux ; 
Ce superbe Paris fut plein de malheureux 
De qui la main tremblante et la voix afifsublie. 
Demandaient vainement le soutien de leur vie. 
Bientôt le riche même, après de vains efibrts. 
Eprouva la famine au milieu des trésors. 
Ce n'étaient plus ces jeux, ces festins et ces fêtes 
Ou de myrte et de rose ils couronnaient leurs têtes. 
Ou, parmi des plaisirs, toujours trop peu goûtés. 
Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantés. 
Sous des lambris dorés qu'habite la mollesse. 
De leurs goûts dédaigneux irritaient la paresse. 
On vit avec efiroi tous ces voluptueux. 
Pâles, défigurés, et la mort dans les yeux. 
Périssant de misère au sein de l'opulence. 
Détester de leurs biens l'inutile abondance. 
Le vieillard, dont la faim va terminer k^ ^ovœ^> 
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Voit son filf au berceau^ qui périt sans secourir. 
Ici meurt dans k rage une famille entière. 
Plus loin^ des malheureux, couchés sur la poussière. 
Se disputaient encore à leurs derniers moments. 
Les restes odieux des nlus vils aliments. 
Ces spectres affaioéd. iatngeant la nature, ' 
Vont au sein des tcnnbeaux chercher leur nourriture : 
Des morts épouvantés, les ossements poudreux. 
Ainsi qu'un pur froment, sont prépares par eux. 
Que n'osent point tent^ les exMmes misètes ! 
On les vit se nourrii^ des cendres de leurs pères. 
Mais ce met détestable avança leur trépas. 
Et ce repas pour eux, fut le dernier repas. 

Le même. 



HORBIBLE SITUATION D'UNE MÈRE, PENDANT LA 
FAMINE QUI DÉSOLA PARIS ASSIÉGÉ PAR 

HENRI IV. 

Une femme, (grand Dieu ! faut-il à la mémoire 
Conserver le récit de cette horrible histoire ?) 
Une femme avait vu, par ces cœurs inhumains. 
Un reste d aliments arraché de ses mains. 
Des biens que lui ravit la fortune cruelle. 
Un enfant lui restait, près de périr comme elle : 
Furieuse, elle approche, avec un coutelas. 
De ce fils innocent qui lui tendait les bras ; 
Son enfance, sa voix, sa misère, et ses charmes, 
A sa mère en fureur arrachent mille larmes ; 
Elle tourne sur lui son visage éffirayé. 
Plein d'amour, de regret, de rage de pitié ; 
Trois fois le fer échappe à sa main défaillante ; 
La rage enfin l'emporte, et d'une voix tremblante, 
détestant son h3rmen et sa fécondité : 
" Cher et malheureux fils, que mes flancs ont porté 
Dit-elle, c'est en vain que tu reçus la vie ; 
Les tyrans ou la faim, l'auraient bientôt ravie. 
Et pourquoi vivrais-tu ? Pour aller dans Paris, 
Errant et malheureux, pleurer sur ses débris P 

Meurs, avant de sentir mes maux et ta misère ; 

Rends-moi le jour, le sang que X'^ âioxiTkfe \a. mVt^ *. 
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Que mon sein malheureux tô serve de tombeau 
Et que Paris du moins voie un crime nouveau l" 
En achevant ces mots^ furieuse^ égarée^ 
Dans les flancs de son fils, sa main désespérée 
Enfonce, en frémissant^ le parricide acier; 
Porte le corps sanglant auprès de son foyer. 
Et, d'un bras que poussait sa faim impitoyable. 
Prépare avidement ce repas efiroyable. 

Attirés par la faim, les farouches soldats 
Dans ces coupables lieux reviennent sur leurs pas : 
Leur transport est semblable à la cruelle joie 
Des ours et des lions qui fondent sut leur proie ; 
A l'envi Tun de Tautre ils courent en fureur; 
Ils enfoncent k porte. O surprise ! ô terreur ! 
Près d un corps tout sanglant a leurs yeux se présente 
Une femme égarée, et de sang dégoûtante. 
" Oui, C'est mon propre fils, oui monstres inhumains ! 
C'est vous qui dans son sein avez trempé mes mains : 
Que la mère et le fils vous servent de pâture ! 
Craignez-vous plus que moi d'outrager la nature P 
Quelle horreur, à mes yeux, semble vous glacer tous P 
Tigres, de tels festins sont préparés pour vous. " 

Ce discours insensé, que sa rage prononce. 
Est suivi d'un poignard qu'en son cœur elle enfonce. 
De crainte, à ce spectacle, et d'horreur agités. 
Ces monstres confondus courent épouvantés. 
Ils n'osent regsirder cette maison funeste. 
Ils pensent voir sur eux tomber le feu céleste : 
Et le peuple, efirayé de l'horreur de son sort. 
Levait les mains au ciel, et demandait la mort. 

Lb même. 



ÉPITAPÔE DE NAPOLÉON. 

Là, repose un guerrier dent le destin fut beau ! 
Une île fut sa tombe ; tme île son berceau : 
Quinze ans, géant terrible, armé par la victoire. 
Il pesa sur le monde accable de sa ^oire ; 
Et celui que n'a pu contenir l'univers 
Sous cet espace etrc^ sert de pâture aux vers. 
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SCÈNES TRAGIQUES. 



RÉCIT DE LA MORT D'HIPPOLYTE. 

A Peine nous sortions des portes de Trézène ; 

Il était sur son char ; ses gardes affligés 

Imitaient son silence, autour de lui rangés. 

Il suivait, tout pensif le chemin de Mycènes ; 

Sa main sur ses chevaux laissait flotter les rênes : 

Ses superbes coursiers, qu'on voyait autrefois. 

Pleins d une ardeur si noble, obéir à sa voix, 

L*œil morne maintenant, et la tête baissée. 

Semblaient se conformer à sa triste pensée. 

Un effiroyable cri, sorti du fond des flots. 

Des airs, en ce moment, a troublé le repos ; 

Et du sein de la terre une voix fbrmidaole 

Répond, en gémissant, à ce cri redoutable. 

Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacé ; 

Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé. 

Cependant, sur le dos de la plaine liquide. 

S'élève à gros bouillons une montagne humide. 

L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux. 

Parmi des flots d écume, un monstre furieux. 

Son front large est armé de cornes menaçantes ; 

Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes. 

Indomptable taureau, dragon impétueux. 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; 

Ses longs mugissements font trembler le rivage. 

Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 

La terre s'en émeut, l'air en est infecté. 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Tout fuit, et, sans s'armer d'un courage inutile. 

Dans le temple voisin, chacun cherche un asile. 

Hippolyte lui seul, digne fils d'un héros. 

Arrête ses coursiers, saisit ses javelots. 

Pousse au monstre ; et, d'un dard lancé d'une main sûre. 

Il lui fait dans le flanc une large blessure. 

De rage et de douleur le monstre bondissant 

Vient aux pieds des chevaux XoixA>ei esi m\)i!^<&^^sit. 



Se roule, et leur présente une gueule enflammée 

Qui les couvre de feu, de sang et de fumée. 

La frayeur les emporte ; et, sourds à cette fois. 

Ils ne connaissent plus ni le frein, ni la voix. 

En efforts impuissants leur maître se consume ; 

Ils rougissent le mors d'une sanglante écume. 

On dit qu'on a vu même, en ce désordre affreux. 

Un dieu qui d'aiguillons pressait leurs flancs poudreux. 

A travers les rochers la peur les précipite. 

L'essieu crie et se rompt. L'intrépide Hippolyte 

Voit voler en éclats tout son char fracassé. 

Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé. 

Excusez ma douleur.* Cette image cruelle. 

Sera pour moi de pleui^ une source éternelle. 

J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils, 

Trainé par les chevaux que sa main a nourris. 

Il veut les rappeler, et sa voix les effraie ; 

Ils courent. Tout son corps n'est bientôt qu'une plaie. 

De nos cris douloureux la plaine retentit. 

Leur fougue impétueuse enfin se ralentit : 

Ils s'arrêtent, non loin de ces tombeaux antiques 

Ou des rois ses aïeux sont les froides reliques. 

J'y cours en soupirant, et sa garde me suit ; 

De son généreux sang la trace nous conduit : 

Les rochers en sont teints ; les ronces dégouttantes 

Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes. 

J'an-ive, je l'appelle ; et me tendant la main. 

Il ouvre un œil mom'aut qu'il referme soudain. 

Le ciel, dit-il, rn arrache îine innocente vie. 

Prends soin, après ma mort, de la triste Aride,,. 

Cher ami, si mon père un jour désabusé. 

Plaint le malheur d'un Jils faussement accu>sé. 

Pour appaiser mon sang et mon ombre plaintive. 

Dis-lui quavec douceur il traite sa captive ; 

Quil lui rende,,," A ce mot, ce héros expiré. 

N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré ; 

Triste objet où des Dieux triomphe la colère. 

Et que méconnaîtrait l'œil même de son père. 

Racine. 
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LusiGNAN d saJUle, en apprenfimt quelle avait embrassé 

la Religion Musulmane. 



Ma fille, tendre ol^et de mes dernières peines. 

Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines; 

C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi: 

C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi ; 

C'est le sang des martyrs... O fille encore ti*op chère I 

Connais-tu ton destin P sais-tu quelle est ta mère P 

Sais-tu hîen qu'à l'instant que son fianc mit au jour 

Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour> 

Je la vis massacrer par la main forcenée. 

Far la main des hrigands à qui tu t'es donnée P 

Tes firères, ces martyrs égorgés à mes yeux. 

T'ouvrent leurs hras sanglants, tendus du haut des cieux ; 

Ton Dieu que tu trahis ; ton Dieu que tu hlasphêmes. 

Four toi, pour l'univers, est mort en ces lieux mêmes. 

En ces lieux où mon hras le servit tant de fois. 

En ces lieux où son sang te parle par ma voix. 

Vois ces murs, vois ce temple envahis par tes maitres*; 

Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres: 

Tourne les yeux, sa tomhe est près de ce palais ; 

C'est ici la montagne où lavant nos forfaits. 

Il voulut expirer sous les coups de l'impie ; 

C'est là que de sa tomhe il rappela sa vie; 

Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu. 

Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu ; 

Et tu n'y peux rester sans y trouver ton père, 

Ton honneur qui te parle, et ton Dieu qui t'éclaire. 

Voltaire, Zaïre. 



SONGE D'ATHALIE. 



C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit ; 
Ma mère Jêsahel devant moi s'est montrée. 
Comme au jour de sa mort pompeusement parée : 
Ses malheurs n'avaient point ahattu sa fierté ; 
Même elle avait encore cet écVaX emçtvra^.^, , 
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Dont elle eut soin de peindre et d'oraer son visage. 
Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 
Tremble, m'a-t-elle dit, ^fille digne de moi! 
Le cruel Dieu des Juifs V emporte auêti 9wr tou 
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Majille. En achevant ces mots épouvantables. 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; 
Et moi, je lui tendais les mains pour l'embrasser; 
Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange . 
D'os et de chair meurtris, et trainés dans la fange. 
Des lambeaux pleins de sang, et des membres aâreux. 
Que des ehiend dévorants se disputaient entre eux. 

Racine. 



SCÈNE D'ATHALIE. 

Athaxie {à Josabet, en lui montrant Joas.) 

Epouse de Joad, est-ce là votre fils ? 

Josabet. 
Qui ? lui. Madame P 

Athalie. 

Lui. 
Josabet. 

Je ne suis point sa mère. 

(Montrant Zacharie.) 
Voilà, mon fils. 

Athalie (d JoasO 

Et vous, quel est donc votâre père ? 
Jeune enfant, répondez. 

Josabet. 

Le ciel jusqu'aujourd'hui — 

Athalie (d Josabet,) 

Pourquoi vous pressez -vous de répondre pour lui ? 
C'est à lui de parler. 

Josabet. 

Dans un âge si tendre, 
Quel éclaircissement en pouvez-vous attendre P 

o2 
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Athalie. . .'. 

Cet âge est innocent. Son ingénuité 
N'altère point encore la simple vérité. 
Laissez -le s'expliquer sur tout ce qui le touche. 

JosABET {bas d part,) 

Daigne mettre, grand Dieu, ta sagesse en sa bouche i 

Athalie. 

Comment vous nommez-vous P 

JOAS.. 

j'ai nom Eliaeih» 

Athalie. 
Votre père» 

JOAS. 

Je suis, dit-on, un orphelin. 
Entre les bras de Dieu, jeté dès ma naissance. 
Et qui de mes parents n'eus jamais connaissance. 

Athalie. 
Vous êtes sans parents ? 

JoAs. 

Ils m'ont abandonné» 

Athalie. 

Comment P et depuis quand P 

JOAS. 

Depuis que je suis né. 
Athalie. 
Ne sait-on paa au moins quel pays est le vôtre ? 

JOAS. 

Ce temple est mon pays, je n'en connais point d'autre. 

Athalie. 
Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer ? 

Joas. 
Parmi des loups cruels prêts à me dévorer. 

Athalie. 
Qui vous mit dans ce temple P 
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Une femme inconnue. 
Qui ne dit point son nom, et qu'on n'a point revue. 

Athalib. 

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin ? 

JOAS. 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin P 
Aux petits des oiseaux il donne leur pâture. 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 
Tous les jours je l'invoque, et d'un soin paternel 
Il me nourrit des dons offerts sur son autel. 

Athalie. 

Quel prodige nouveau me trouble et m'embarrasse ? 
La douceur de sa voix, son enfance, sa grâce. 
Fout insensiblement à mon inimitié 
Succéder... Je serais sensible à la pitié ! 

A3NER. 

Madame, voilà donc cet ennemi terrible ! 
De vos songes menteurs l'imposture est visible; 
A moins que la pitié, qui semble vous troubler. 
Ne soit ce coup fatal qui vous faisait trembler. 

Athalie (d Joas et a Josabei.) 
Vous sorte? ? 

JOSABST. 

Vous avez entendu sa fortune. 
Sa présence â la fin pourrait être importune. 

Athalie. 
Non : revenez. Quel est tous les jours votre emploi ? 

JOAS. 

J'adore le Seigneur : on m'explique sa loi ; 
Dans son livre divin on m'apprend â la lire. 
Et déjà de ma main je commence â l'écrire. 

Athalie. 
Que vous dit cette loi P 

J0AS« 

Que Dieu veut être aimé ; 
Qu'il venge tôt ou tard son saint nom bh^hêmé ; 
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Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide ; 
Qu'il résiste au superbe^ et punit l'homicide. 

Athalib* 

J'entends. Mfûs tout ce peuple^ enfermé dans ce lieu, 
A quoi s'occupe-t-il ? 

JOÀS. 

Il loue, il bénit Dieu. 
Athalie. 
Dieu veut-il qu'à toute heure on prie, on le contemple 

JOAS. 

Tout profane exercice est banni de son temple. 

Athalie. 

Quels sont donc vos plaisirs P 

JoAS.. 

Quelquefois à l'autel. 
Je présente au Grand-Prêtre ou l'encens ou le sel : 
J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies : 
Je vois l'ordre pompeux de ses cérémonies.. 

Athalie. 

Hé quoi ! vous n'avez point de passe-temps plus doux ? 
Je plains le triste sort d'im enfant tel que vous. 
Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire. 

JOAS. 

Moi ! des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire ! 

Athalie. 
Non, je ne vous veux pas contraindre à l'oublier. 

JOAS. 

Vous, ne le priez point. 

Athalie. 

Vous pourrez le prier. 

JOAS. 

Je verrais cependant en invoquer un autre ? 

Athalie. 

J'ai mon Dieu que je sers ; vous servez le vôtre : 
Ce sont deux puissants die\ix, 
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JOAS. 

Il faut craindre le mien ; 
Lui seul est Dieu, madame, et le vôtre n*est rien. 

Athalik. 
Les plaisirs près de moi vous chercheront en foule. 

JOAS. 

Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule. 

Athalie. 
Ces méchants, qui sont-ils ? 

JOSABET. 

Hé, madame, excusez 

Un enfant 

Athalie (a Josabet), 

J'aime à voir comme vous Tinstruisez. 
Enfin, Eliacin, vous avez su me plaire ; 
Vous n'êtes point, sans doute, un enfant ordinaire* 
Vous voyez, je suis Reine, et n'ai point d'héritier ; 
Laissez là cet habit, quittez ce vil métier ; 
Je veux vous faire part de toutes mes richesses. 
Essayez dès ce jour Tefiet de mes promesses. 
A ma table, partout, à mes côtés &ssis. 
Je prétends vous traiter comme mon propre fils* 

JOAS. 

Comme votre fils ! 

Athalie. 

Oui. Vous vous taisez ? 

JOAS. 

Quel père 
Je quitterais ! Et pour 

Athalie. 

Hé bien ? 

Joas. 

Pour cnuelle m^^. 
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Athalib. (a Josabet.) 

Sa mémoire est fidèle ; et, dans tout ce qu'il dit^ 
De vous et.de Joad je reconnais Fesprit. 
Voilà, comme infectant cette simple jeimesse 
Vous employez tous deux le calme ou je vous laisse ; 
Vous cultivez déjà leur haine et leur fureur : 
Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur. 

Le même. 



SCÈNE DU CID. 

Le Cid et le Comte. 

Le cid. 

A moi. Comte, deux mots. 

Le comte. 

Parle. 

Le cid. ^ 

Ote-moi d'un doute. 
Connais-tu hien Don Diègue <^ 

Le comte. 

Oui. 
Le cid. 

Parlons has; écoute. 
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 
La vaillance et l'honneur de son temps P le sais-tu ? 

Le comte. 
Peut-être. 

Le cxd. 

Cette ardeur que dans les yeux je porte. 
Sais-tu que c'est son sang ? le sais-tu ? 

Le comte. 

Que m'importe ^ 
Le cid. 

A quatre pas d'ici je te le fais savoir. 

Le comte. 
Jeune présomptueux t- 
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Le cid. 

Parle sans t émouvoir. 
Je suis jeune, il est vrai ; mais aux âmes bien nées 
La valeur n'attend pas le nombre des années. 

Le comte. 

Te mesurer à moi ! Qui t'a rendu si vain. 
Toi qu'on n*a jamais vu les armes à la main P 

Le cid. 

Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître. 

Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maitre. 

Le comte. 

Sais-tu bien qui je suis ? 

Le cid. 

Oui : tout autre que moi 
Au seul bruit de ton nom pourrait trembler d'eôroi. 
Les palmes dont je vois ta tête si couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 
J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur ; 
Mais j'aurai trop de force ayant assez de cœur. 
A qui venge son père il n'est rien d'impossible. 
Ton bras est invaincu, mais non pas invincible. 

Le comte. 

Ce grand cœur qui parait aux discours que tu tiens. 
Par tes yeux chaque jour se découvrait aux miens : 
Et croyant voir en toi l'honneur de la Castille, 
Mon âme avec plaisir te destinait ma fille. 
Je sais ta passion, et suis ravi de voir 
Que toi^ ses mouvements cèdent à ton devoir ; 
Qu'ils n'ont point affaibli cette ardeur magnanime ; 
Que ta haute vertu répond â mon estime ; 
Et que, voulant pour gendre un cavalier parfait. 
Je ne me trompais point au choix que j'avais fait. 
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse : 
J'admire ton courage, et je plains ta jeunesse. 
Ne cherche point â faire un coup d'essai fatal \ 
Dispense ma valeur d'un combat inégal ; 
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Trop peu d'honneur pour moi suivrait cette victoire : 
A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. 
On te croirait toujours ahattu sans effort ; 
Et j'aurais seulement le regret de ta mort. 

Le cid. 

D'une indice pitié ton audace est suivie : 

Qui m ose oter l'honneur, craint de m'ôter la vie ! 

Lb comte. 
Retire-toi d'ici. 

Le cid. 
Marchons sans discourir. 

Le comte. 
Es-tu si las de vivre ^ 

Le cid. 

As-tu peur de mourir ? 

Le comte. 

Viens, tu fais ton devoir ; et le fils dégénère. 
Qui survit un moment à l'honneur de son père. 

P. Corneille. 



SCÈN£ DE MAMOMET. 

MAHOMET d Zopire, sur le Projet et But de son 

Amlntion. 

Si j'avais à répondre à d'autres qu'à Zopire 
Je ne ferais parler que le dieu qui m'inspire ; 
Le glaive et l'Alcoran, dans mes sanglantes mains. 
Imposeraient silence au reste des humains ! 
Ma voix ferait sur eux les eâèts du tonnerre. 
Et je verrais leurs fronts attachés à la terre. 
Mais je te parle en homme,et, sans rien déguiser. 
Je me sens assez grand pour ne pas t'ahuser." 

Vois quel est Mahomet ; nous sommes setds, écoute : 
Je suis ambitieux, tout homme l'est sans doute ; 
Mais jamais Roi, Pontife, ou chef, ou citoyen. 
Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 
Chaque peuple, à son tom* a brille sur la terre. 
Par les lois, par les arts, et «ratoxxt i^«t la^ ^erre. 
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Le temps de l'Arabie est à la fin venu. 

Ce peuple généreux^ trop long-temps inconnu. 

Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire : 

Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire. 

Vois du Nord au Midi, l'univers désolé, 

La Perse encore sanglante et son trône ébranlé ; 

Llnde esclave et timide, et l'Egypte abaissée. 

Des murs de Constantin la splendeur éclipsée ; 

Vois l'Empire Romain tombant de toutes parts ; 

Ce grand corps déchiré, dont les membres épars 

Languissent dispersés sans honneur et sans vie : 

Sur ces débris du monde élevons l'Arabie. 

Il faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers ; 

Il faut un nouveau Dieu pour l'aveugle univers. 

Ne me reproche point de tromper ma patrie ; 

Je détruis sa faiblesse et son idolâtrie : 

Sous un Roi, sous un Dieu, je viens la réunir ; 

Et pour la rendre illustre, il la faut asservir. 

ZOPIRE. 

Voilà donc tes desseins. C'est donc toi dont l'audace. 
De la terre à ton gré, prétend changer la face ; 
Tu veux, en apportant le carnage et l'effroi. 
Commander aux humains de penser comme toi : 
Quel droit as-tu reçu d'enseigner de prédire. 
De porter l'encensoir, et d'affecter l'Empire ? 

MAHOMET. 

Le droit qu'un esprit vaste, et ferme en ses desseins, 
A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. 

ZOPIRE. 

Eh quoi ! tout factieux qui pense avec courage. 
Doit donner aux mortels un nouvel esclavage ? 
Il a droit de tromper, s'il trompe avec grandeur ? 

MAHOMET. 

Oui, je connais ton peuple, il a besoin d'erreur; 
Ou véritable ou faux, mon culte est nécessaire. 
Que t'ont produit tes Dieux ? Quel bien t'ont-ils pu faire ? 
Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels ? 
Ta secte, obscure et basse, avilit les mortels. 
Enerve le courage, et rend l'homme stupide : 
La mienne élève l'âme, et la rend intrépide. 
Ma loi fait des héros. 
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ZOPIRE. 

Dis plutôt^ des brigands. 
Porte ailleurs tes leçons, Fécole des tyrans ; 
Va vanter Timposture à Médine où tu règnes. 
Ou tes maîtres séduits marchent sous tes enseignes ; 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

MAHOMET. 

Des égaux ! dès long-temps Mahomet n'en a plus. 
Je fais trembler la Mecque, et je règne à Médine ; 
Crois-moi, reçois la paix, si tu crains ta ruine. 

ZOPIRE. 

La paix est dans ta bouche, et ton cœur en est loin ; 
Penses-tu me tromper ? 

MAHOMET. 

Je n'en ai pas besoin. 
C'est le faible qui trompe; et le puissant commande. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande ; 
Demain je puis te voir à mon joug asservi : * 
Aujourd'hui, Mahomet, veut-être ton ami. 

ZOPIRE. 

Nous ! amis ! nous ? cruel ! Ah ! quel nouveau prestige ! 
Connais-tu quelque Dieu qui fasse im tel prodige ? 

MAHOMET. 

J'en connais un, puissant et toujours écouté. 
Qui te parle avec moi, 

ZOPIRE. 

Qui? 

MAHOMET. 

La nécessité : 
Ton intérêt. 

ZOPIRE. 

Avant qu'un tel nœud nous rassemble. 

Les enfers et les cieux seront unis ensemble. 

li'intérêt est ton Dieu ; le mien est l'équité ; 

Entre ces ennemis il n'est point de traité. 

* * * * * * 

Voltaire. 

FIN. 
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